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JLia Correspondance est unc des parties les plus import antes des 
oeuvres litteraires de Frederic le Grand. EUe fait connaitre a fond 
tout son caractere et tous les tresors de son esprit; et Thistoire, ainsi 
que le genie de la civilisation du dix-huitieme siecle, se reflete, dans 
cet echange de pensees si anime, sous les formes les plus piquantes 
et les plus variees. Aussi croyons-nous que cette correspondance con- 
servera dans tous les temps sur le reste des ecrits de Frederic la su- 
periority marquee que les lettres de Voltaire ont sur ses romans, ^^ 
tragedies et ^ti& ouvrages historiques. C'est dire que le lecteur cultive 
y reviendra toujours avec un nouveau plaisir. 

Cependant les correspondances de Frederic different beaucoup entre 
elles. Les unes ont un inter^t plut^t psychologique qu historique; telles 
sont, par exemple, les lettres de sa jeunesse a Camas, a Jordan, a 
Duhan de Jandun et a Suhm, dans lesquelles les sentiments les plus 
intimes, les peines, les plaisirs, en un mot, tout ce qui agite son 
ame est exprime sans reserve, et dans le langage le plus naturel. 
Dans ses correspondances avec d'autres amis, tels que Voltaire et 
d'Alembert, Frederic s'occupe plut6t de lltterature, de questions scien- 
tifiques difBciles, et des prindpes qui regissent la vie de Findividu et 
la society, attaquant parfois les theses opposees ou defendant les 
siennes avec toute la tenacite d'une conviction prononcee. C'est a cette 
demiere cat^orie de lettres qu'il a consacr^ le plus de soin; il les 
XVI. a 
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faisait m^me transcrirc, pour en consen^er soil les autographes, soit 
les copies. Les rares qualites de son coeur et de son esprit se pre- 
sentent encore sous d'autres aspects dans ses lettres familieres a Al- 
garotti, a d'Argens, a la duchesse Louise de Saxe-Gotha^ a Felectrice 
Antonie de Saxe, a Fouque et a Hoditz; on aime a y trouver les te- 
moignages eclatants et delicats de son goiit pour les plaisirs que lui 
procurait la societe de ses amis, ainsi que Texpression de la recon- 
naissance qu'il eprouvait pour eux. Ses lettres a sa mere, a ses freres 
et a ses soeurs, a la margrave de Baireuth surtout, montrent toute 
la tendresse fUiale et fratemelle dont son coeur etait plein. Elnfin il 
n'est aucune de ses correspondances , quelque peu et endue qu'ellesoit, 
qui ne fasse connaitre de plus en plus son caractere vraiment an- 
tique, royal et aimable a la fois. 

Nous nous felicitons done doublement de pouvoir donner de la 
Correspondance du Roi une edition qui surpasse toutes celles qui ont 
paru jusqu'ici, soit par le nombre des lettres, soit par leur valcur 
intrinseque. Malheureusement nous avons a deplorer la perte de beau- 
coup de manuscrits originaux fort importants, tels que ceux des 
lettres a Voltaire, par exemple, de sortc que nous nous voyons sou- 
vent force d'accorder notre confiance a des recueils imprimes ante- 
rieurement, et de laisser dans le n6tre plus d'une lacune presum^e. 
A ce malheur se joint un inconvenient qui n'^chappera pas aux con- 
naisseurs : c'est que ces anciennes impressions portent les traces de 
changements plus ou moins arbitraires que les editeurs ont cm devoir 
y apporter. Les lettres que nous publions pour la premiere fois, au 
contraire, n'ont subi de notre part que d msignifiantes corrections re- 
latives a Fortbographe et aux lois les plus elementaires de la gram- 
maire, conformement au principe enonce dans la Preface de VEdi- 
tewy en tdte de cette edition. II est evident que cette difference est 
toute a notre avantage. 

Nous n'imprimons ici que les lettres ecrites par le Roi a ses con- 
naissances, a sts amis et a se!s parents, alnsi que la correspondance 
qu'on pourrait appeler scientifique , avec Voltaire, d'Alembert et 
quelques autres personnes. Nous avons dA laisser de cdtc les lettres 
ofTicielles et les lettres d'affaires, parce que nous n*avons a nous 
occuper que de Frederic considere comme individu et comme ecrivain. 
Sa correspondance militaire, diplomatique, politique et administra- 
tive, le miroir le plus fidele, il est vrai, du grand capitaine, du sou- 
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verain et du pere de la patrie et de ses siijets, serait Tobjet de re- 
cherches toutes speciales et etrangeres a notre but. 

U est bien remarquable que la correspondance de Frederic avec 
beaucoup de personnes qui lui etaient cheres ou dont la societe lui 
etait agreable ne renferme que des lettres qui roulent presque ex- 
clusivement sur les affaires et la guerre. Tel est le cas , entre autres , 
de celles qui ont ete adressees au feld-marechal Keith et au president 
de Maupertuis. C'est pour cette raison que nous ne pouvons publier 
id certaines collections de lettres familieres et amicales ^changees entre 
Frederic et plusieiu^s hommes celebres de sa connaissance et de son 
entourage. Ces lettres, ecrites par un conseiller de Cabinet, soit sous 
la dictee, soit seulement selon les idees du Roi, n'etaient que signees 
par ceiui-ci. 

Frederic met la date au haut de ses lettres, a droite, souvent 
incomplete, c'est-a-dire simplement le jour, sans y ajouter le lieu ni 
Fannee; il n'est pas rare qu'il Tomette entierement. Ses ordres de 
Cabinet portent la date tres-complete , toujours au bas de la page, a 
gauche. Ses lettres sont ordinairement autograpbes d'un bout a Tautre; 
ses ordres de Cabinet sont toujours de la main d'un secretaire, et 
finissent par la formule du roi Henri IV : « Sur ce , je prie Dieu qu'il 
vous ait en sa sainte et digne garde. > Cette formule termine de m^me 
presque toutes les lettres de Frederic a d*Alembert, ainsi que quelques 
reponses au comte Algarotti, par exemple celles du 5 mai lySo, du 
2ofevrier et du Gaoi^t lySi, du Sod^cembre 1760 et du i*'juin 1764. 
Dans ses reponses a Voltaire, il fait usage de ces mots quand il est 
mecontent de lui, et qu'il lui fait ecrire par son secretaire; telles sont 
les lettres du 16 mars 1753 et du 16 mars 1754, du 7 et du i3ao6t, 
du i" et du i3 septembre, et du 25 novembre 1766. En tous cas, 
quand on trouve la formule dans une lettre de Frederic, on peut en 
conclure que cette lettre a et^ expediee en copie, comme celles a 
d*Aleiiibert, ou m^me seulement minut^e d'apres ses idees. Quand il 
fait icrire a ses parents ou a ses amis, il aime a ajouter quelques 
mots de sa main, tout comme il joint souvent a ses ordres de Ca- 
binet un post-scriptum ou une note marginale. Le Roi a signe ses 
lettres ou ordres de Cabinet en frangais : Frideric, jusqu'au mois 
d'avril 1732; depuis ce temps jusqu'au 1" juin 1737, Frederic, sans 
accents, et Federic a partir de cette derniere epoque. 

Cette volumineuse collection de plus de trois mille Ietlre,s et re- 
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ponses a ele rangee par groupes, d'apres les divers correspondants du 
Roi, les lettres avec leurs reponses respectives, en commencant par 
ceux avec qui ce commerce epistoiaire a cesse le plus t6t, soit pour 
cause de deces, soil pour d'autres raisons. Ainsi la correspondance 
de Frederic avec M. de Suhm cesse en 17^0; celie avec Algarotti en 
1764; celle avec d'Argens en 1769; celle avec Fouque en 1778; celle 
avec Voltaire en 1778; celle avec d*Alembert en 1788; cdlc avec Con- 
dorcet en 1786. Nous donnons ces differentes correspondances dans 
toute leur integrite, rangeant par ordre de date les lettres qui les 
composent, et nous pouvons, grice a cette disposition, suivre le Roi 
dans toutes les phases de ses amities et de son developpement moral 
et intellectuel. 

A la suite des dix volumes de la correspondance de Frederic avec 
ses amis, nous donnerons sa correspondance avec ses parents, en 
un volume; enOn sa correspondance allemande, en un volume. 

Trente-deux de ses lettres en vers et prose (deux a M. Jor- 
dan , huit au marquis d*Argens , une a M. de Catt , et vingt et une a 
Voltaire) avaient hi admises par TAuteur dans ses (Euvrcs du Phi- 
losophe de Sans-Souci, ou dans la collection posterieure que nous 
avons intitulee Poesies posUiumcs (t. XI, t. XII et t. XIII de cett« 
edition). La celebre Reponse a Voltaire y du 9 octobre 1757: 

Croyez que si j'etais Voltaire, etc. 

a egalement obtenu une place parmi les Poesies eparses (t. XIV). Ces 
trente-trois pieces, que TAuteur avait revues et limees avec soin, 
poiu* la plupart, en les faisant imprimer, seront reproduites dans la 
correspondance avec Jordan, d'Argens, de Catt et Voltaire, d'apres 
les textes originaux, telles que le Roi les avait adress^es a ses amis. 
Eln ce qui conceme particulierement ce premier volume (1731 a 
17^0), il renferme onze correspondances suivies et quelques lettres 
isolees, en tout seize groupes comprenant trois cent huit lettres, 
parmi lesquelles il y en a deux cent dix -sept du Roi. En void le 
detail. 
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I. LETTRE DE FREDERIC A M. DE NATZMER, 

gentUhoinme de la chambre du Piince royal. 
(Fevrier ijSi.) 
Charles -Dubislas de Natzmer, ne le 7 septembre lyoS, mourut 
conseiller de regence a Stettin, le 3i juillet 1788. C'etait le seul fils 
survivant du feld-marechal de Natzmer. Nous tirons la lettre que le 
Prince royal lui a adressee, au mois de fevrier 1781,* de Touvrage 
de M. Frederic Forster intitule : Friedrich WUhelm /, Konig von 
Preussen. Einc LebensgescJiicJUe, Potsdam, i835, t. Ill, p. 17—20. 



II. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC MADAME 
DE WREECH. 

(AoAt 1781 — 10 fevrier lySa.) 
Eleonore- Louise de Wreech etait fille de Hans-Ix)uis de Scho- 
ning (fils du feld-marechal Hans -Adam de Schoning), colonel polo- 
nais, mort en 1718, et de Julienne-Charlotte, nee comtesse de Don- 
hoff, morte en 1788. EUe naquit le 2 fevrier 170S, a Tamsel pres de 
Ciistrin, et epousa en 1728 le colonel de Wreech, ne en i68g, qui 
parvint au grade de lieutenant-general de la cavalerie, et deceda a 
Schonebeck en 1746; sa veuve mourut a Berlin le 12 octobre 1764. 
Lors de son sejour a Ciistrin, wi 1781 et 1782, Frederic voyait sou- 
vent la societe du chateau de Tamsel, et se montrait fort sensible 
a la beaute et au rare merite de madame de Wreech. Voyez Tou- 
vrage de M. Forster cite ci-dessus, t. lU, p. 65, 69, 81 et 112. Les 
autographes de la correspondance qui nous occupe appartiennent a 
madame la comtesse Sophie de Schwerin, nee comtesse de DonhofT. 
M. de Schoning, ancien marechal de la cour de S. A. R. Monseigneur 
le prince Charles dePrusse, a publie ces lettres en i846, d'apres des 
copies inexactes, dans un supplement a Thistoire de sa famille, tire 
a un petit nombre d'exemplaires pour ses parents et ses amis. Nous 
reproduisons cette curieuse correspondance d'apres les autographes. 
Trois des lettres du Prince royal sont accompagnees de poesies. Ces 
vers adresses a madame de Wreech sont remarquables , parce qifils 
appartiennent aux premiers essais poetiques de TAuteur. Frederic y 
• Voyci I. 1, p. XXIV et xxv. 
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fait allusion dans sa lettre a Voltaire, du i6 ao6t 1787 : >Une ai- 

• mable personne, dit-il, m'inspira dans la fleur de mes jeunes ans 

• deux passions a la fois; vous jugez bien que Tune fut Tamour, 
■ Tautre fut la poesie. Ce petit miracle de la nature, avec toutes les 

• graces possibles, avait du goAt et de la delicatesse. Elle voulait me 
>les communiquer; je reussis en amour, mais mal en poesie. Depuis 
«ce temps, j'ai ete amoureux assez souvent, et toujours po){te.> 
L'epoque de reveil de sa muse est d'ailleurs clairement marquee dans 
YEpitre VI, a ma saw de Baireuth, 1784 (t. XI, p. 87): 

Pour rooi, jeune ^colier d'Horace, 
A peine ai-je au pied du PamaMe 
Passe rooQ iroisieme printemps. 
Que, rempli d*une noble audace, 
J'ose vous consacrer mes chants. 

Le retour de Frederic a Berlin, son manage et son sejour a Rup- 
pin et a Rbeinsberg interrompirent sts relations avec les habitants du 
chdteau de Tamsel. En 174S, comme il s*agissait de choisir une dame 
d*honneur, le Roi ecrivit a la Reine sa femme : « Madame de Wreech 
«a fait tant de difBcultds pour sa fiUe, qu'elle ne trouvera pas mau- 
«vais qu'on lui prefere la jeune Scbwerin, fille du grand ecuyer.> 
Nous retrouvons plus tard la veuve de Wreech dans une situation 
critiquf, surtout pendant la guerre de sept ans, ou ses terres furent 
devastees. C'est dans ce temps -la que le Roi eut occasion de lui 
ecrire, du chateau de Tamsel m^me, le 3o aoi!^t 1768, une lettre de 
consolation que nous ne considerons plus comme falsant partie de la 
correspondance de Frederic avec madam« de Wreech , mais seulement, 
de m^me que les quatre autre^ que nous y avons ajoutees, comme 
ime espece de curiosite, et comme un temoignage des sentiments pa- 
temels du monarque pour ses sujets. 



m. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC LE 
COMTE DE SECKENDORFF. 

(6 avrii ijSa — avril 1733.) 

Le general Frederic - Henri comte de SeckendorfT arriva a Berlin, 
en qualite d'envoye de Tempereur Charles VI, le 25 juin 1726, et il 
quitta la cour de Frederic - Guillaume I" le 28 juin 1784. Son in- 
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fluence sur les affaires piibliques et interieures de la cour de Berlin 
est bien connue. Frederic le nomme souveDt dans ses ouvrages, 
p. c. t. I, p. 167, 162, 170 ct 171; t. II, p. 6; t. in, p. 38, 91 
et 9a; et dans ses lettres a Suhm, du i5 et du 26 novembre 1737. 
Sa correspondance avec le comte de Seckendorff est tir^ de Tou- 
vrage de M. FSrster, Friedrich JVUhdm I, t. HI, p. 221—229. 

Le comte de SeckendorfT naquit le 16 juillet 1673, a Konigsberg 
en Franconie; en 1736, apres la mort du prince Eugene, il fut eleve 
au grade de feld-marecbal imperial, et il mourut a Meuselwitz, le 
23 novembre 1763. 



IV. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 
M. DE GRUMBKOW^. 

(1 1 fevrier tj'da ~ 18 octobre ij33.) 

Frederic-Guillaume de Grumbkow (voyez t. I, p. i63, et t. XIV, 
p. 168), fils de Joacbim- Ernest de Grumbkow (t. I, p. 182), naquit 
a Berlin le 8 octobre 1678. La bravoure qu'il deploya a la bataille de 
Malplaquet lui valut le grade de general - major, fin 1713 il devint 
ministre d'Etat, en 1717 lieutenant-general, le 4 mal 1733 general de 
Finfanterie, et le 1 5 juillet 1737 feld-marecbal. II mourut le 18 mars 
1739. Lors de sa correspondance avec Frederic, il possedait toute la 
confiance de Frederic-Guillaume I**. De la vient la reserve et la cir- 
conspection qu'on remarquera aisement dans les lettres du Prince 
royal. La correspondance qui nous occupe se compose de quarante- 
cinq lettres de Frederic, de quatre lettres de Grumbkow, et d'une lettre 
de mademoiselle de Grumbkow a son pere. Le texte fort corrompu 
de quarante-neuf de ces lettres (y compris celle de mademoiselle de 
Cvrumbkow) a ete publie dans I'ouvrage de M. F5rster, Friedrich 
WUhelm I, t. Ill, p. 160—218, et les seize lettres que nous sommes 
oblige d'en tirer^ renferment plusieurs passages obscurs ou m^me in- 
intelligibles. Nous avons trouve les originaux de trente-trois autres 
lettres aux arcbives royales du Cabinet, a Berlin (Galsse iM, E)' 

> Ce soni les aumeros a, 5, 6, 7, la (avec la lettre de mademoiselle de 
Grumbkow), ao, aa, a8, ag, 33 , 38, 4o» 43* 46 et 5o de la collection de For- 
ster, ou les aumeros 1 , 4* 5» 6> '3 (avec la lettre de mademoiselle de Grumb- 
kow), 19, ai, ay, ag, 3a, 37, 39, 43* 4^ ct 49 ^e notre edition. 
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De plus, nous avons ajoute a ce recueil la leltre inedite deFrMeric, 
du 2a fdvrier 1733, imprimee sur I'autographe appartenant a madame 
la comtesse Sophie de Schwerin-DoubofT. 



V. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC LE 
COMTE DE SCHULENBOURG. 

(4 fevrier— 37 mars 1734.) 

Jean-Matthieu comte de Schulenbourg, ne le 8 ao6t 1661 a Emden, 
pres de Magdebourg, et feld-marechal de la republique de Venise, 
mourut a Verone le i4 mars 1747. Nous avons tire les deux lettres 
de Frederic au comte de Schulenbourg, avec une reponse de celui-ci, 
de Fouvrage allemand , Leben und Denkwiirdigkeiten Johann Mathias 
Reichsgrajen von der Schulenburg, Leipzig, i834, t. II, p. 3ii et 
3i2. Voyez t. V, p. 26, et t. VII, p. xi et xii. 



VI. LETTRE DE FREDERIC AU COMTE 
DE MANTEUFFEL. 

(11 mars 1736.) 

Ernest -Chiistophle comte de ManteufTel, ne en Pomeranie le 22 
juillet 1679, et premier ministre en Saxe, obtint une pension de re- 
tralte, et vint s'etablir a Berlin en 1731. II se forma des lors entre 
lui et le Prince royal une liaison qui fut d'abord tres-intime, mais 
qui se reldcha peu a peu. Apres son avenement, Frederic lui fit in- 
sinuer que les circonstances du moment s'opposaient a la prolonga- 
tion de son sejour a Berlin. M. de ManteufTel se retira done a Leip- 
zig, ou il mourut le 3o Janvier 1749* U existe une coirespondance 
assez etendue de Frederic avec le comte ManteufTel; mais il nous a 
ete impossible d'en tirer parli. La seule lettre de Frederic que nous 
reimprimions ici est tiree des Souvenirs d*un citoyen par Formey, 
t. I, p. i5— 20. 
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Vn. LETTRES DE FREDERIC A M. ACHARD. 

(aj man et 8 juin 1736.) 

Antoine Achard, ne a Geneve en decembre 1696, et, depuis 1724, 
pasteur de I'eglise francaise du Werder, a Berlin, eut Thonneur 
d'etre en relation avec le Prince royal; il etalt admis aux soupers du 
mercredi, que faisaient avec Frederic chez madame de Rocoulle les 
personnes qu'elle jugeait les plus capables de lui plaire. a Cette liaison 
donna lieu a une correspondance dont M. Formey a public deux lettres 
dans ses Souvenirs d'un citoyefiy t. I, p. 3 — 12. Ce sont ces deux 
lettres, imprimees par Formey sur les manuscrits originaux, que nous 
reproduisons. En 1740, le jeune roi, deja occupe de ses projets de 
guerre, entra un jour a Timproviste dans Teglise du Wcrder, oii 
M. Achard pr^chait. II se trouva par hasard que le sermon roulait 
sur la guerre, sur les malheurs qu'elle entraine a sa suite, sur la 
folic des conquerants, etc. L'orateur y avait insere la harangue des 
Scythes a Alexandre.!^ Le Roi fut fort irrite de cette sortie, et stn 
alia en disant : >De quoi se mdle Achard? et lui appartient-il de trai- 
ter ces matieres?> Le pasteur Achard mourut a Berlin le 2 mai 1772. 
On a de lui deux volumes de sermons. Frederic le nomme au com- 
mencement de VEpitre h mon esprit, t. X, p. 21 3. 



Vm. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 
M. DE BEAUSOBRE. 

(8 Janvier — a8 decembre 1737.) 

Isaac de Beausobre, ne a Niort en Poitou, le 8 mars iGSg, et 
pasteur de I'eglise fran^aise de Berlin, mourut dans cette demiere 
vilie le 5 juin 1 738. Frederic lui entendit prober, le dimanche 1 1 mars 
1736, un sermon qui fit sur lui une impression assez favorable c pour 
qu'il ddsirdt connaitre personnellement cet ecclesiastique. Une liaison 
intime se forma des lors entre eux. Le Roi a dit lui-mdme a Formey 
qu'il n'avait jamais entendu que deux predicateurs dont il edt et^ sa- 

' Voyez ci-de»sous , p. 1 54 * 1 88 et 1 89. 
b Voyeit. VIII.p. a66. 

<^ Voyez ci-dcft<ious, p. 107 et 108, la lettre de Frederic au conite de Man- 
leufTel, du 11 mars 1736. 
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tisfalt, M. de Beausobre, et M. Quandt, a K5nigsberg (voycz t. VII, 
p. 94). La mort de M. de Beausobre lui causa de vifs regreU , comine 
on peut Ic voir par ses IcUres a Voltaire et a M. de Camas. Frederic 
prit un soin patemel des deux fUs que le defunt avail eus de son second 
manage, contracte au commencement de Tannee 1780; il fit entrer 
Faine dans la carriere litteraire, et pla^ le cadet dans le corps de 
Fartillerie. H n'existe que cinq lettres de la correspondance de Frede- 
ric avec de Beausobre. Nous donnons la lettre du Prince royal, du 
8 Janvier, d*apres Fautographe qu'en possede M. Benoni Friedlander; 
la lettre du 3o Janvier est tiree de Fouvrage de Formey, Souvenirs 
d'un citojren, t. I, p. 12; les lettres de M. de Beausobre, du i^ oc- 
tobre et du i5 novembre, sont la reproduction d'autograpbes qui 
font pariie des collections de feu madame la comtesse dltzenplitz- 
Friedland; enfin, le texte de la troisieme lettre de M. de Beausobre 
est celui de Fautograpbe des archives royales du Cabinet. 



IX. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 
M. DE CAMAS. 

(24 juin 1734— a8 man 1740.) 

Paul -Henri Tilio* de Camas, ne a Wesel en 1688, entra fort 
jeune dans Farmee prussienne. U fit, en qualite de lieutenant au re- 
giment de Varenne (n** i3), les campagnes d'ltalie sous les ordres 
du prince Leopold d'Anhalt-Dessau. U perdit le bras gauche au siege 
de Pizzighetone , en 1706. Le 2 juin 1726, il devlnt major dans 
son anden regiment, dont le comte Donhoff etait alors le chef, et 
qui tenait gamison a Berlin. Au mois de mai ij^, il passa dans le 
regiment d'infanterie de Schwerin (n^ a4)> en gamison a Francfort- 
sur-FOder; le 29 mai 1788 il devint colonel, et le 6 juillet 17^0 chef 
du 37' regiment. H mourut a Breslau, d'une fievre chaude, le i4 
avril 1741- Lui et sa respectable femme ^talent admis dans Fintimite du 
Roi, qui entretint avec eux un commerce epistolaire des plus int^res- 
sants. La correspondance avec madame de Camas sera imprimee dans 
le dix-huitieme volume. Cette correspondance, ainsi que celle avec 
M. de Camas, a ete publiee sous le titre de Lettres itieditcs, ou Cor- 
respondance de Frederic II, roi de Prusse, avec monsieur et madame 
de Camas. Pour servir de suite it ses CEuvres, A Berlin, 1802, cent 

* Ou, selon d'autres , Tdiole. 
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trente-six pages iii-8. En reimprimant ces lettres , nous avons le bon- 
heur de pouvoir les augmenter, les corriger et les dat€r plus exacte- 
ment, d'apres les originaux conserves aux archives royales du Cabinet, 
n y en a quarante-deux de Fred^c et une du colonel de Camas. A la 
lettre de Frederic, du iSmars ly^o, est jointe VOde sur la flatierie^ 
dont nous avons donne une autre lecon t. X, p. 18—22. La pre* 
miere et la trdzieme lettres de Tedition de iSoa, du 24 juin 17^4 et 
du 26 Janvier 1 787 (les numeros i et i3 de notre ^tion), manquent 
aux archives. Voyez t. XI, p. 236. 



X. LETTRE DE FREDERIC A CHRETIEN WOLFF. 

(a3 mai 1740.) 
Chretien Wolff, ne a Breslau le 24 Janvier 1679, mourut a Halle 
le 9 avril 1754* Frederic etudia dans sa jeunesse la Metaphysique de 
ce philosophe, traduite pour cet effet en fran^ais par M. de Suhm. 
n parle souvent de WolfT dans ses ouvrages; p. e. t. I, p. 281 et 
286; t. II, p. 88; t. VII, p. 106; et t. IX, p. 119. U exprime dans 
sa correspondance avec Suhm et avec Voltaire son contentement de 
ce que la Logique du philosophe allemand avait ete traduite en 
fran^ais par M. des Champs et sa Morale par M. Jordan. * Wolff dMia 
au Prince royal le premier volume de son Jus naturae methodo scien- 
tifica pertraciatum, dont la dedicace est dat^ : Marpurgi-Caitorum, 
die XX ApriUs MDCCXL, Frederic Ten remerda par sa lettre du 
28 mai, que nous avons tiree de I'ouvrage de Gottsched intitule: 
Historische Lobsckrifi des FreQurrn von Wolff, Halle, 1765, in-4, 
p. 107. Dans Touvrage de Henri Wuttke, Christian Wolffs eigene 
Lebensbeschreiinmg, Leipzig, 184I9 p. 72, cette lettre est datee : A 
Ruppin, ce 22 de mai 1740; dans I'ouvrage de Grottsched, la copie 
fran^aise, p. 107, et la traduction allemande de la mtoe lettre, 
p. 108, portent la date : Le 2Z de mai 1740. 

XL LETTRES DE FREDERIC A M. ELLER. 

(3, i3 et a5 mai 1740.) 

Jean -Theodore Eller de Brockhusen naquit le 29 novembre 1689 

V. St. a Plotzkau, dans la principaute d'Anhalt - Bernbourg , et mou- 

• Voye« ci-dcft8oas, p. 378, et la lettre de Frederic a Voltaire, do 8 fevrier 
1737. 
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rut k Berlin, le i3 septembre 1760, conseiller intime, membre de 
I'Academie des sciences et premier in^ecin ordinaire du Roi. Voyez 
t. n, p. 35, et, ci-dessous, p. i63, la lettre de Frederic au colonel 
de Camas , du 29 Janvier 1 789. Les trois lettres que Frederic adressa 
a M. Eller pendant la demiere maladie du Roi son pere ont ete im- 
primees dans le journal de Biester, Neue Berlintsche Monatschrift, 
Mai 1 80 1, p. 325—328. Notre texte est tire d'autographes qui nous 
ont ete communiques par M. le docteur Augustin , a Potsdam , a qui 
ils appartiennent. 



XII. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 
MADAME DE ROCOULLE. 

(a3 noverobre 1787 — juin 1740.) 

Martbe Du Val, qui avait epouse en premieres noces Esaie Du 
Maz de Montbail, est plus connue sous le nom de son second marl, 
Jacques de Pelet, seigneur de Rocoulle, mort a Berlin, en 1698, co- 
lonel des grands mousquetaires. Elie fut nommee gouvemante des 
enfants de Prusse par brevet date de Berlin, 2 mai 1714. A Tex- 
piraUon de ses fonctions , elle resta attachee a la cour ; elle etait tres- 
estimee de son eleve Frederic et de toute la famille royale. Elie mou- 
mt a Berlin le 2 octobre 1741, ^gee de quatre-vingt-deux ans, lais- 
sant une fille du premier lit, mademoiselle Martbe de Montbail. 

L*ouvrage de Charles Miicbler, Friedrich der Grosse, Zur richti- 
gen Wiirdigung seines Ilerzens und Gelstes. Berlin, 1834) renferme, 
p. 18 et 19, une lettre de Frederic a madame de Rocoulle, datee de 
Rheinsberg, 23 novembre 1787; mais ce n*en est que la traduction 
allemande, que nous reproduisons. La lettre du Roi, du 17 fevrier 
1738, est tiree des Souvenirs d*un citoyen, par Formey, 1. 1, p. 20—22. 
Quant aux deux lettres de madame de Rocoulle, nous en avons pris 
copie aux archives royales du Cabinet. 

Nous ajoutons a cette correspondance une lettre de Frederic a 
mademeiselle Marthe de Montbail, du 9 octobre 17419 que nous avons 
Irouvee dans les Chirographa personarum celehriuniy e colleciionc 
Chrisioph, Tfieoph. de Murr, Vinariae, i8o4, fol. Missus I, p. 9 et 
lab. VII. » 
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Xffl. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 
FONTENELLE. 

(ao mars 1787 — a3 juin 1740.) 
Bernard Le Bovier de Fontenelle, ne le 11 fevrier iGSy, mourut 
avec toute sa connaissance le 9 Janvier ijSj. Ses Entretiens sur la 
piuralite des mondesy publies en 1686, etaient un des livres favoris 
de Frederic dans sa jeunesse, et ils lui plurent a tel point, que, dans 
sa lettre a Suhm, du a6 aoilkt ijSG, il felicite la France de posseder 
un tel genie. 11 parle aussi fort avantageusement de Fontenelle dans 
VHistoire de mon temps, «La Piuralite des mondes et les Lett res per- 
^sanesy dit-il (t. 11, p. 36 et 87), sont d*un genre inconnu a Tanti- 
• quite; ces ecrits passeront a la posterite la plus reculee.» £nGn, il 
lui rend Thonunage le plus flatteur dans V Avant-propos sur la Hen- 
riade (t. VIII, p. 5o), dans VEpltre sur la necessUe de remplir le vide 
de I'dme par V etude (t. XIV, p. 86), dans Xtloge de Jordan (t. VII, 
p. 6), et dans la neuvieme ipUre Jamilikrey A Maupertuis (t. XI, 
p. 48). Ces passages ilous montrent la reconnaissance du Prince royal 
pour cet auteur et le besoin qu'il eprouvait de T^pancher. Cependant 
sa correspondance avec Fontenelle ne semble pas avoir ^te tres-suivie. 
II ne nous en reste que quatre lettres de Fecrivain fran^ais, qui 
se trouvent dans les CEuvres posthumes, Berlin, 1788, t. XV, p. 287 
a aMy et que nous reproduisons. La seule lettre de Fred&ic a Fonte- 
nelle que nous connaissions (1. c. t. XII, p. 63) est mal datee; au lieu 
de 1781 il faut lire 1788 ou 1789. 



XIV. CORRESPONDAiNCE DE FREDERIC AVEC LE 
COMTE DE SCHAUMBOURG-LIPPE. 

(a6 juillet 1788 — a4 aoiit 1740.) 

Le comte Albert -Wolfgang de Schaumbourg-Lippe naquit le 27 
avril 1699; il commen^a a regner le i3 juin 1728, et mourut le 
24 septembre 1748. II eut de sa premiere femme, nee comtesse 
d*Oeynbausen, le comte Frederic - Guillaume - Ernest , son succes- 
seiu*, dont il a ete fait mention t. V, p. 8 et io3. Lmtimite et la 
correspondance de Frederic avec le comte Albert -Wolfgang datent 
du mois de juillet 1788; elles durent leur origine a la commission que 
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le Prince royal lui avait donn^e, en passant par Minden, d'arranger 
sa reception dans I'ordre des francs -masons. Les vingt-deux lettres 
de Frederic, que nous devons aux archives de Biickebourg , font con- 
naitre Tamitie qui unissait ie Prince royal et le comte; mais le 
desordre des affaires economiques de ce dernier rebuta le Roi pen 
apres son avenement. A partir de ce temps, Tintimite parait t6ut a 
fait refroidie. 11 existe aux archives royales de Berlin une quantite de 
lettres du comte au Roi, de Tan 1740 au 3i aoi!^t 17479 dont nous 
n'avons cm devoir admettre que quatre dans notre collection, parce 
qu'elles sont relatives a des lettres de Frederic , qui d'ailleurs n'ecrivait 
deja plus au comte que par rintermediaire de ses secretaires et en 
vagues compliments. Frederic se moque du comte dans le DUcours 
sur la fausseie (t. XI, p. 80), ou il dit: 

Aassi fou que la Lippe avec les jeones gens, etc. 



XV. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC ROLLIN. 

(aa Janvier 1787 — a3 octobre 1740.) 

Charles Rollin, ne a Paris le 3o Janvier 1661, y mourut le i4 sep- 
tembre 1741. Son traite Dc la maniere d* etiseigner et d'etudier les 
belles-lettres par rapport b. V esprit et au caur fut publie en quatre 
volumes, de 1726 a 1728; son Histoire ancienne des Egyptiens^ des 
Carthaginois , des Assyriensy des Balyloniens, des Mides et des 
Per ses 9 des Macedoniens et des GrecSy parut de 1780 a 1788, en 
treize volumes. Son Histoire romainey dont il n'acheva que les 
cinq premiers volumes, fut publiee de 1788 a 1741* Frederic etudia 
beaucoup tous ces ouvrages, dont il estimait fort Tauteur. Voyez 
t. IX, p. 79, t. XrV, p. 4 et 46, et ci-dessous, p. 107. Plus tard il 
taxa Rollin de bigoterie, parce qu'il avait dit que les paiens ne pou- 
vaient pas avoir ete aussi vertueux que les chretiens.^ 

La correspondance de Frederic avec Rollin , que nous reimprimons , 
se compose de dix-sept lettres, et fait partie des Opuscules de feu 
M, Rollin y ancien recteur de I'universite de Paris. A Paris, 177a, 
deux volumes in-8, t. I, p. 83 — 11 4* U a paru une contrefa^on de 

• Voyex Les Delassements liUeraires, ou Ileures de lecture de Frederic 11, 
par C. Dantal, ci-devaDt son lecteur. Eibing. 1791, p. af» 3i et 33. Voyez 
aussi la leitre de Jordan a Frederic, du 1 1 octobre 1741- 
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Tedition authentique de cett« correspondancey accompagnie d'une tra- 
duction allemande, sous le titre de : Briefwechsel zwischen RoUin 
und dan Konige von Preussen. Franzosisch und deutsch, Nebst Rol- 
lins Leden, von Dr. Just Friedrich Froriep, Gotha, 1781, cent vingt- 
huit pages in-8. L'edition des CEuvres du Roi, A Berlin, 1788, donne 
deux lettres de Frederic a RoUin dans les CEuvres posihumes^ t. XII, 
p. 64—68, cinq lettres de Frederic dans le Supplement y t. Ill, p. 19 
a 24 9 et huit lettres de Rollin a Frederic dans les (Euvres posthumes , 
t. XV, p. 245— a6o. Les deux compliments que le Roi fit faire a 
Rollin par Thieriot, son agent Utteraire a Paris, manquent dans 
Tedition de Berlin. 



XVI. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 
M. DE SUIIM. 

(i3 mars 1736 — 3 Dovembre 1740.) 

Ulric- Frederic de Suhm, ne a Dresde le 29 avril 1691, mourut a 
Varsovie le 8 novembre 1740. Sa correspondance avec le Roi a ^te 
publiee pour la premiere fois sous le titre de Correspondance fami- 
liar e et amicale de Freddric 11 ^ roi de Prusse, avec U.-F, de Suhm, 
conseiiler intime de VeUdeur de Saxe, et son envoy e extraordinaire 
aux cows de Berlin et de Petersbourg. A Berlin, chcz Frederic Vie- 
weg Tatn^, libraire, rue des Freres, 1787,^ quatre cent quatre-vingt- 
quinze pages in-8, contenant cent quatre (cent neuf) lettres, b dont 
cinquante-sept de Frederic. L'editeur, Louis-Henri-Ferdinand d*01ivier, 
neveu de la beUe-fille de M. de Suhm, etait professeur au Philantro- 
pin de Dessau. Nous reproduisons cette ^tion, en y rectifiant 
quelques noms et en en elaguant les nombreuses notes. Nous y ajou- 
tons quelques lettres de Suhm avec les reponses de Frederic, con- 
serv^es aux archives royales du Cabinet, aBerUn, en tout huit pieces 
in^dites, datees de Tan 1740 (les numeros 107 — no et 112— ii5 
de notre edition). Nous donnons, a la suite de cette correspondance, 

« II y a des exemplaires de la m^me impression de cet ouvrage qui portent, 
au bas du titre : A Vienne , ches Jean-David HcerUng, 1 787. 

^ Trois des lettres de Frederic (p. 344 * ^^3 et 355) et one de Subm (p. 353) 
ne sont pas du tout numerotees, et le numero LXXXVII se trouve a double, en 
tite des denx lettres de Subm, du 6 et du 38 novembre 1739. 
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line lettre de Frederic au &ere de M. de Suhm, du 26 novembre 
1740, que nous avons egalement copiee aux archives royales. 

Outre la Ttdde des matUreSy nous ajoutons a ce volume une 
Ttdde chronologique de toutes les lettres contenues dans les seize 
groupes dont nous venons de faire I'^num^ration. 

Berlin, ce 7 mai i85o. 

J.-D.-E. Preuss, 

Historiographe de Brandebourg. 
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I. 
LETTRE DE FREDERIC 

A M. DE NATZMER. 



(FEVRIER 1781.) 



XVI. 



A M. DE NATZMER. 

31onsieur, la dispute que nous eumes bier resta assez indecise, 
k cause que le somnieil nous surprit tous deux lorsque nous 
edons encore en train de debiter notre marcbandise du mieux. 
Mais pour suppleer au temps qui nous manqua bier, je conti- 
nuerai roon systeme , pour lequel s'etablit premierement : la paix 
dans FEurope pour k present; un roi de Prusse doit ensuite 
employer son plus grand soin k entretenir bonne intelligence avec 
tous ses voisins, et conune ses pays traversent diagonalement 
TEurope en la coupant en deux, s*entend par Ik qu'il garde bonne 
intelligence avec tous les rois, I'Empereur et les principaux elec- 
teurs, car toutes les guerres qu'il pent avoir avec ses voisins ne 
lui peuvent etre certainement avantageuses, par la raison qu'il 
est trop enclave des voisins, et que ses pays n'ont plus une assez 
grande suite, et qu*il pent etre attaque par plus d*un cdte, et 
que, pour se defendre de toutes parts, il faudrait employer tout 
le corps d'armee k la defense, et qu'il ne resterait rien pour agir 
il TofFensive. Ay ant done pose ce systeme -ci pour le maintien 
de sa grandeur, il serait d'un tres-mauvais politique et d'une 
personne privee de toute invention et imagination d'en rester la, 
car quand on n'avance pas (je parle des affaires generales), on 
recule. 

Le second systeme qui sort done naturellement de ce fonde- 
ment doit etre pour procurer de plus en plus de Fagrandissement 
k la maison; et ay ant dejk dit que les pays prussiens sont si 
entrecoupes et separes, je crois que le plus necessaire des projets 
que Fon doit faire est de les rapprocber, ou de recoudre les pieces 
detacbees qui appartiennent naturellement aux paities que nous 
possedons, telle qu'est la Prusse polonaise, qui a appartenu de 
tout temps au royaume, et qui n'en a ete separee que par les 



4 I. LETTRE DE FREDERIC 

guerrcs que les Polonais eurcnt contre Fordre Teutonique, qui 
la possedait alors. Ce pays est situe entre le royaume de Pnisse, 
dont il n'est separe que par la Vistule de Foccident, la Pomeranie 
ulterieui*e le cotoie, du nord il a la mer, et du midi il a la Po- 
logne. Ce pciys etant acquis, non seulement Ton se fait un pas- 
sage entierement libre de Pomeranie au royaume de Pnisse, mais 
Ton bride les Polonais , et Ton se met en etat de leur prescrire 
des lois, par la raison quils ne peuvent se defaire de leurs den- 
rees qu en les faisant descendre la Vistule et le Pregel , ce qui ne 
se pourrait faire alors sans notre consentement. Passons plus 
outre; nous trouvons la Pomeranie citerieure, qui nest separee 
de la ndtre que par la Peene, et qui ferait un fort joli effet, si 
eile etait combinee avec celle que nous possedons. Le profit que 
nous en tirerions, outre les revenus (qui ne sont que des choses 
qui regardent les financiers ou bien les commissaires, et qui ne 
doivent pas entrer naturellement dans les systemes de politique 
que je me propose de tracer), outre les revenus, dis-je, qui soot 
fort considerables, et que Ton tirerait de cette province. Ton se 
met a couvert de toutes les insultes que les Su^dois peuvent faire 
k la maison, et Ton menage un corps d*armee considerable, qui 
serai t, de necessite, oblige de defendre la frontiere ou les rives 
de la Peene; ensuite Ton arrondit le pays de plus en plus, et 
ouvre, pour ainsi dire, le chemin a une conquete qui se presente 
naturellement de soi-meme, je veux dire le pays de Mecklen- 
bourg, duquel on n a qua attendre patiemment Textinction de la 
ligne ducale pour s'en metti^ en possession sans autre ceremonie. 
J*avance toujoui*s de pays en pays, de conquete en conquete, 
me proposant, comme Alexandre, toujours de nouveaux mondes 
k conquerir. Les pays de Juliers et Berg me serviront a present 
de theatre, qu il est de toute necessite d'acquerir pour s*agrandir 
de ce cote-lJi, et pour ne pas laisser ces pauvres pays de Cieves, 
Mark, etc., si seuls et sans compagnie. Par cette acquisition. 
Ton s*aplanit beaucoup de sujets k bisbiller et chicaner, qui ne 
manquent jamais a present par rapport aux frequentes disputes 
sur les frontieres qui existent a present. Le profit de cette acqui- 
sition est visible , par laquelle les pays de la succession de Cieves , 
combines et reunis, peuvent contenir une garnison de trente mille 
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hommes, et se metleat, par ce corps d araiee, ea etat de mepriser 
les legeres insulles auxquelles a present le pays de Gloves seul 
n'est pas en etat de resister, et qui, au premier bruit de la guerre, 
au cas de desunion avec la France, doit etre envisage quil ne 
nous appartient que tant que la discretion des Fran^ais trouverait 
a propos de nous le laisser. Mais des que la reunion est faite, 
cette these change entierement, et les pays sont en etat de 
defense. 

Je finis ce projet-ci, voulant seulement m*expliquer aupara- 
vant, quoique en termes vagues, de quelle fa^on je pretends que 
Ton regarde ce systeme. Premiei*ement, je ne raisoune qu en pure 
politique, et sans alleguer les raisons du droit, aCn de ne pas trop 
faire de digressions a chaque chose qui merite, chacune en parti- 
culier, que Ton en indique les raisons et le droit que la maison de 
Brandeboui^g y pent avoir. Secondement, je ne detaille nullenient 
la maniere d^acquerir ces provinces, sur chacune desquelles il 
faudrait s^etendre au long; je ne veux uniquement que prouver 
la necessite politique qu'il y a, selon les conjonctures des pays 
prussiens, d*acquerir les provinces que je viens d'indiquer. Je 
crois qu il faut que ce soit la le plan sur lequel tout sage et fidele 
ministre de la maison doit travailler, en negligeant toujours le 
moindre pour parvenir au grand but. J*espere aussi que Ton 
pourra trouver tout ce que je viens de dire assez raisonnabie, car 
quand les choses seraient dans Fetat que je viens de les projeter, 
le roi de Prusse pourrait faire belle figure parmi les grands de la 
terre et jouer im des grands roles, ne donnant ou maintenant la 
paix par aucun autre motif que par Taraour de la justice, et non 
par crainte, ou, si Thonneur de la maison et du pays exigeait la 
guerre, pouvant la pousser avec vigueur, n'ayant lieu de craindre 
aucun autre ennemi que la colere celeste, qui ne serai t pas cer- 
tainement k craindre, autant que la piete et Famour de la justice 
regnent dans un pays sur Tirreligion, les factions, Favarice et 
Finteret. Je souhaite a cette maison de Prusse quelle s'eleve 
entierement de la poussiere oil elle a ete couchee, afin de faire 
fleurir la religion protestante dans FEurope et FEmpire; quelle 
soit la ressource des affliges, le support des veuves et orphelins, 
le soutien des pauvres, et minatrice des injustes. Mais si elle 
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changeait, et que Finjustice, la tiedeur de religion, la partialite 
ou le vice prenaient le dessus sur la vertu, ce que Dieu preserve 
a jamais! je lui souhaite qu elle s*abaisse plus vile qu*elle n'ait 
existe; c*est tout dire. 

Mais me voila a la fin de ma politique generale et de ma lettre ; 
pour ce qui regarde la particuliere , je n'en connais point d'autre 
que d*aimer et d'etre fidele a mes amis. Gororoe j*espere que vous 
en etes du nombre, vous pouvez vous attribuer hardiment, et, 
pour continuer dans mon style politique, vous pouvez croire, 
dis-je, qu*aussi peu que le pays de Brandebourg, ou lequel du 
monde que vous voulez , est capable de changer de climat et de 
situation, aussi peu suis-je capable de changer de sentiment 
envers mes amis. 



II. 
CORRESPONDANCE 

DE FREDERIC 
AVEC MADAME DE WREECH. 



(AOUT 1781 — 10 FEVRIER 173a.) 



I. A MADAME DE WREECH. 

31adame, je vous ai trop d'obligations pour ne vous en pas 
temoi^er ma reconnaissance. Vous etes la cause que tout le 
monde ne parle que de Tamsel ; vous pouvez bien croire que ce 
n*est pas tant par rapport k Tendroit que par rapport k Taimable 
hdte et k Tincomparable hdtesse de ce lieu. S'il dependait de moi, 
plus vite que ces lignes je me rendrais en personne chez vous, 
et je vous marquerais, madame, le plaisir que j'ai k vous rendre 
mes devoirs. Au premier jour, je me laisserai pourtant vaincre 
par ce penchant, et comme vous avez eu la bonte de me le per- 
mettre, je puis le faire impunement. Je crois que je volerai 
plutdt par ce chemin que je ne marcherai; Fimpatience, le desir 
d'arriver, la joie que Ton se promet, et, plus que tout, la satis- 
faction de voir des personnes qui vous sont cheres, encouragent 
en pareille occasion; on surmonte les plus terribles montagnes, 
dont Natzmer dit que Ton s'y peut casser le cou comme une 
vieille femme. Mais gare alors : vous savez, madame, que 
rhomme est un animal de coutume, et comme je suis de ce 
genre, je m'accoutumerai si bien chez vous, qu'il faudra me 
chasser comme les chiens de Teglise. 

Mes compliments, s'il vous plait, k M. votre epoux. Si les 
oreilles ne vous coment pas k tons les deux, il faut que vous 
ayez perdu Torgane de TouVe, car les verres carillonneront ce 
midi k vos santes que ce sera une benediction. Voila tout ce que 
nous pouvons faire pour votre service. Ce n*est pas grand' chose, 
a la verite; mais d'un mauvais payeur il faut prendre ce que Ton 
peut, et il faut regarder au coeur. Pour le mien, je vous en 
reponds; il est rempii de beaucoup de bonnes intentions, accom- 
pagnees de beaucoup d'impuissance. A propos du coeur, il faut 
se souvenir de sa promesse; je me ressouviens, madame, de la 
mienne, et je n attends que vos ordres pour la mettre en exccu- 
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tion, si vous voulez ma figure en grand, en milieu, ou en minia- 
ture. L'original est entierement a votre disposition. Pour les 
copies, je crois que la plus petite miniature sera la meilleure, car 
un petit mal vaut mieux qu un grand. II ne tiendra qu'a vous 
pourtant a disposer, et je saiu*ai obeir, k condition que vous me 
fassiez toujours le plaisir de croire que je suis avec une affection 
et une estime particuliere , madame, 

Votre parfait ami a vous servir, 
Frideric. 



a. A LA MEME. 

Jjladame, les sauterelles qui desolerent ce pays ont toujours eu 
assez d'egards pour vous, qu'elles ont menage vos terres. Un 
nombre innombrable d*insectes plus vilains et plus dangereux 
que ceux ci-devant nonunes vont se rendre cbez vous, madame; 
et, non contents de deserter le pays, ces animaux auront la har- 
diesse de vous attaquer jusque dans votre propre chateau. On 
les appelle vers; ils ont quatre pieds, des dents aigues, un corps 
fort long, et une certaine cadence fait leur premier principeet 
leur donne la vie. Geux-ci sont de fort mauvaise race; iis sont 
venus tout recenunent du Pamasse, ou le bon gout les a chasses. 
Je suis persuade qu'ils auront un sort egal k Tamsel, endroit 
que les neuf Muses et Apollon meme pourraient choisir afin de 
s'y faire juger, et dont le jugement serait certainement juste. Je 
me rejouis fort cependant de voir que le soin patemel du sieur 
Apollon se reveille, et qu'il prend k present soin de purger le 
Parnasse des mauvaises productions faites par de cheti£s poetes. 
Je crois que cela lui doit aller fort bien quand, avec une grande 
chambriere , il se niet a chasser ces monstres poetiques. Comme 
je suis du nombre de ceux qu*il a etrilles, je puis, madame, vous 
en donner des nouvelles. J'assure que, a le voir, il etait Tebauche 
vivante d*un de ces gens qui chassent les chiens des eglises. Ce 
n'est pas par rancune que je lui donne celte epithete, quoique, 
en quelque fagon, j*aie lieu d*en avoir, car mes intentions , depuis 
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que je me mele de la poetique, ont ete, pour Fordinaire, de 
priser la beaute des dames, d'y meler un peu de tendre, et je 
crois que cette matiere fait que Fon a beaucoup de support pour 
la rime. Soil ce qu'il en soit, je lui pardomie les coups et tout. 
Mais comme la recompense du bien accompa^e toujours la 
punidon du mal, je suis persuade, madame, que les beaux pro- 
gres que vous avez faits dans ce meme art ne resteront pas sans 
^tre recompenses. Je suis, de plus, persuade que les doctes 
Soeurs vous adopteront pour dixieme. Gare seulement que vous 
ne leur donniez trop de jalousie, car si elles avaient Fhonneur de 
vous connaitre comme je Fai, votre esprit, votre merite, votre 
beaute, qui les surpasse de beaucoup, serait Funique raison qui 
pourrait alterer ce projet. En cas que vous profitiez de leur 
ignorance, je vous supplierais, madame, de iaire des remon- 
trances au sieur Apollon de ses manieres d'agir. Dites-lui, s'il 
vous plait, qu'il ne sied pas bien a un directeur des arts et des 
sciences de maltraiter une personne d'honneur, et que ses coups 
de gaule n'etaient point du tout polls. Je lui suggererais volon- 
tiers un moyen de me punir dorenavant de fa^on qui ne me fera 
aucune peine, ni a tout autre poete. Quil cree un ordre de che- 
valerie; il pourra les nommer chevaliers de la Mauvaise Rime. 
En nous en donnant les insignes, il dependra de lui de nous 
etriller comme bon lui sembiera, et Fhonneur de la chevalerie 
nous fera endurer les coups patiemment. Xai la confiance en 
vous, madame, que vous me ferez ce plaisir, ou, si vous me 
voulez tirer de cette difiiculte, vous le pouvez sans peine. 

Permettez seulement que j'ose faire mes vers sous vos auspices, 
et que je puisse vous invoquer pour les faire ; lors je ne pourrai 
rien faire de mauvais au nom d'une personne si parfaite. J'attends 
mon arret, madame, sur ma priere; je Fattends avec impatience, 
mais aussi avec resignation. Faites et disposez comme il vous 
plaira; mais permettez - moi seulement d'oser vous assurer que 
je serai, tant en prose qu'en vers, avec beaucoup d*estime et de 
veneration, madame, 

Voire parfaitement fidele ami ct servileur, 
Frideric. 
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ODE. 

Permettez - moi , madame, en vous offrant ces ligues, 

Que je vous fasse part de cette verite : 

Depuis que je vous vis, j'ai eii agit^; 

Vous lies un objet qui en ^tes bien digne. 

Mon cceur a ressenti qu*un trait trop plein d'adresse 

Est trop capable, helas! d*6ter la liberte. 

Quoique je sois a cette heure au temps de puberte, 

Le monde dit pourtant que c*est une faiblesse. 

Ma faiblesse me platt, et semble preferable 

A des cceurs qui sont durs, semblables a des rochers; 

Et quand Ton me dirait que ce serait pecber, 

Vous valez un pecbe, vous 4tes trop aimable. 

Je ne me trouve pas moi-m^me assez capable 

De vous faire sentir ce qu'eprouve mon coeur. 

Aimer est un bonheur, aimer est un malheur; 

Tantdt on est content, tant6t cela accable. 

Tirez-moi done de peine, et soyez mon arbitre, 

Gar je n'attends de sort que sorti de vos mains. 

Je suis dans Tesclavage, je suis dans vos liens, 

Et ne demande pas jamais un autre titre. 

N'en ai-je pas trop dit? Reprimez ma hardiesse. 

Du moins n'ai-je parle comme vous filktes ici; 

Mais j*avais tant a voir dont j'etais en soud, 

Gar vous me paraissiez ainsi qu'une deesse. 

Recevez done, madame, un coeur qui est trop tendre, 

Qui attend, impatient, seulement la permission 

De vous faire souvent ses douces soumissions, 

Et qui a balance a cette heure de Tentreprendre. 

Je compte les moments, je compte les minutes, 

Afin de recevoir de vous la decision 

Sur quo! je r^lerai toules mes actions. 

Mais je crains ce malbeur qui trop me persecute. 

Qu*il me soit done contraire en m*o(Trant des traverses , 

Vous verrez que, malgre, je puis etre constant; 

Et si je n'ai pas lieu d'en etre trop content, 

11 faut que la patience a la fin pourtant perce. 

Mais j'en ai ecrit trop, et ma passion m*emporte; 

Je crois vous ennuyer, vous priant a la fin 

De croire que ce coeur, de vous rempli et plein, 

Y perse verera toujours de m^me sorte. 

Frideric. 
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3. DE MADAME DE WREECH. 

Ouel prodige, grand Dieii, confond done mes lumieres! 

Est-ce le grand Frederic qui s'abaisse aujourd*hiii 

A composer des vers pour moi, et les produit? 

Pourrai-je y repondre sans ^tre t^meraire? 

Non, je n'en ferai rien; mon coeur embarrasse 

Efface avec depit ce qu'il avail Irace, 

Gar je ris quelquefois, quand souvent j*entends dire 

Qu*il suffit, pour parler, que le coeur nous inspire. 

Poiu* bien repondre a toi, grand prince qualifie, 

n faut litre Techo de tes mots prononces. 

Je revere tes actions, jusqu'a la raillerie 

Qui d*un autre que toi m'aurait scandalisee, 

Puisque alors le sujet, autrement explique, 

Aurait trop efface la toumure jolie 

Qu'il n'appartient qu'a toi d'y avoir pu donner. 

Et comme il sied fort bien a la grande prestance 

D'accompagner tes pas de grdce et d'obligeance , 

Je comprends pleinement le sens des gracieux vers 

Dont Texces de faveur surpasse trop ma sphere. 

Ce qui me reste a dire , c'est que je te revere 

Plus que sujette fit jamais dans Funivers. 

Jette un oeil sur ceci, qui me devient propice; 

C*est par ton ordre, helas! que ce pauvre impromptu 

Te marque qu'obeir vaut mieux que sacrifice. 

Et si ces lignes ici de tout art d^pourvues 

Osent mettre a tes pieds de mes voeux les complices, 

G'est toute ma maison qui y a concouru. 
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lyiadame, m*allant promener bier aux bords de noire Oder, et 
revant a la beaute et au nierite du divin objet qui avail ele ma 
moitie la fete demiere, je m*entendis appeier, el, dans un buis- 
son, proche de rendroil oil j'etais, j'apergus la Muse Uranie, qui 
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me dit que j*etais insense et allemand de louer des choses dans le 
fond de mon dme, qui meritaient de Tetre de I'univers entier. 
Je lui repartis que la beaute dont j'avais le coeur rempli n*avait 
besoin que de son propre merite pour rccevoir un concert d'ap- 
plaudissements universels. Sur quoi elle me dit que je devais me 
distinguer de la multitude et exprimer mes pensees, qui parai- 
traient avec plus de grdce, si elles etaient embellies de la rime. 
Je ne cherche, lui disais-je, aucune beaute ni agrements de mes 
vers que venant par reverberation de Fobjet qui me les cause. 
Sur quoi la Muse me dit : Je sais que votre faible voix n est pas 
proportionnee a la beaute de Fobjet que vous voulez chanter. 
J*y suppleerai ; mais prenez un crayon et ecrivez. Je fis ce qu'elle 
me dit, et voici, madame, les vers quelle me dicta, oil je n'ai 
rien de propre que les pensees. 

STANCES. 

Charm^ de vos divins appas, 

Et charing de votre ecriture, 

L'on braverait tous les trepas 

Pour vous voir, Iris, je le jure; 
Car vos yeux, dont les lots soumettent tous les caurs, 
Sont partout reconnus pour maftres et pour vainqueurs. 

La vertu et ses lois austeres, 

Dont vous vous faites un devoir, 

Vous font, quoique beaute severe, 

Respecter de notre pouvoir; 
Et cette reunion si belle, mais si rare, 
A vous louer toujours fait que Ton se prepare. 



J'ai Thonneur d'etre, madame. 



Votre parfait ami el serviteur, 
Friokric. 
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5. A LA MEME. 

(Ciistrin) 5 septembre lySi. 

Madame ma tres-chere cousine, 

Je meriterais bien d*6tre puni de la maniere la plus enorme 
d'avoir blaspheme votre presence par ma b^tise, si je n'avais 
d'assez bomies excuses, et qui, je crois, sont valables, M.le comte 
m*ayant dit beaucoup de choses qui ne me faisaient nullement 
plaisir, et que je ne pouvais digerer si vile. J*ai done bien raison 
de vous demander pardon, ma charmante cousine, de m'avoir 
conduit si sottement. Vous me pennettrez de reparer ma der- 
niere visite par une autre, oil je tAcherai, s*il m'est possible, 
d'efFacer mon sot maintien. J'aurais lieu de vous demander mille 
excuses, si je n*etais pleinement persuade de votre support et de 
votre condescendance. Permettez-moi done pour cette fois de 
finir en vous priant de faire mes compliments a madame votre 
mere et de croire que je suis avec beaucoup de passion et 
d'estime, 

Madame ma tres-chere cousine, 

ie tres- humble et parfait ami, cousin et serviteur, 
Fridkric. 



6. A LA MEME. 

Ma tr&s-cdere et digne cousine, 

VJommt je crois que vous ites une de mes meilleures amies de 
ces cantons, je n'ai pas voulu omettre de vous communiquer un 
plan qui se dresse actuellement sur mon entree a Berlin. II est a 
peu pres tel que j*aurai Thonneur de vous dire. Premierement, 
je serai precede d'un troupeau de cochons qui auront ordre de 
crier de toutes leurs forces, seion que leur instinct leur suggere. 
Ce troupeau sera mene par un de mes laquais respectifs, qui 
aura soin de leur education chemin faisant. Ensuite de quoi 
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viendra iin troupeau de brebis et de moutons, mene de ineme 
par tin de mes valets. Geux-ci seront suivis d*un troupeau de 
boeufs de Podolie, qui me precedera imrnediatement. Mon equi- 
page sera tel : monte sur un grand sine dont le hamais sera 
simple au possible, au lieu de pistolets, j*aurai deux sacs remplis 
de di verses semences a leur place; au lieu de selle et de housse, 
j^aurai un sac de farine oil ma noble figure sera assise dessus, 
tenant au lieu de fouet un gaulis dans la main, et ay ant au lieu 
d*un casque un chapeau de paille en tete. A chaque cdte de mon 
dne, au lieu d'estafiers, seront une demi-douzaine de paysans, 
tant avec des faux que des charrues et autres instruments de 
Fagriculture, qui marcheront en cadence avec la gravite requise. 
Success! vement apres viendra, perche sur un grand chariot 
amoncelc de funiier, Fheroique figure du sieur de Natzmer,* qui, 
crainte d*accident, sera tiree par quatre boeufs et une jument. 
Apres lui, on remarquera, au haut d*un chariot de foin, Tef- 
f ray ante figui^ du terrible Rohwedell,* qui tiendra le crinomenon 
d*une et le criterion de Tautre main. Cette marche sera conclue 
par le sieur de Wolden , ^ qui aura la bonte de passer son temps 
sur un chariot rempli d'orge et de fioraent. 

Je vous supplie, ma tres-digne cousine, de vouloir assister a 
cette rare ceremonie. En mon particulier, j'aime toujours mieux 
que Ton se moque de moi avec connaissance de cause que de 
subir les huees d'une multitude de pcuple efPrenee. Je prepare 
tout ce quil faut pour cette entree, et n'attends que les ordres 
pour le mettre en ceuvre. 

Dernierement j'ai ete a Lebus, oil, en revenant, j'ai essuye chez 
Ic sieur de Burgsdorff une multitude terrible d'incivils compliments. 
L'on voulait me garder a souper; mais rechantillon de leur exces- 
sive politesse qu ils me donnerent m*en degouta si bien, que je me 
serais plut6t fait couper les deux oreilles que d*y rester. Je meditai 
done quelque honnete retraite; c en ayant trouve, je louai Dieu 
de m*avoir sauve d'un deluge de pareilles civilites mal digerees. 

« GenliUhoniraes de la charabre da Prince royal, 
b Marcchal de la cour du Prince royal. 

^- Minutaot a tous coups quelque retraite houn^te. 

Moli^re, Les Fdcheiur, acte I, seine I. 
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Le prince Charles a ete hier ici. » L*on a peu bu, mais en 
revanche fait beaiicoup de bruit, casse quelques fenetres, biise 
quelques foumeaux, elc. Un petit non- plus -ultra a arrete mon 
voyage de Sonnenbourg. Je ne m'en soucie guere, esperant de 
mieux employer mon temps. Je ne puis toujours mieux Fem- 
ployer qu^en vous assurant, ma tres - chere cousine , quejesuis 
et serai jusqu au tombeau , avec une constante et parfaite estime , 

Votre tres-parfait ami, cousin et serviteur, 
Fridebic. 

P. S. Mille excuses des fautes d*ecriture; mais la raison en 
est que j*ai ecrit au lit. 



7. A MADAME DE SCHONING, 

MERE DE MADAME DE WREECH. 

( Ciittrin , dccembre 1731. ) 

ifladame, j'ai eu le plaisir de voir madame votre fille a Berlin. 
Je Fai vue, madame, mais sans pouvoir a peine lui dire bonjoiu* 
et bon chemin. Cependant elle sait que vous et sa fille se portent 
bien. Eiie se distinguait par-dessus toutes les dames qui for- 
maient la cour, et quoiqu'il y eAt une foule de princesses qui la 
surpassaient en magnificence, je vous assure qu*elle eOa^ait tout 
cela par sa beaute, son air majestueux, son port, et enfin par 
toutes ses manieres. J*etais aiors un vrai Tantale, toujours tente 
de parler k une si divine personne, et neanmoins toujours oblige 
de me taire. Enfin sa beaute a triomphe de toutes celles qui 
8*etaient assembiees du nord et de Fouest; et tons ceux de la cour, 
d'une voix unanime, ont avoue que madame de Wreech empor- 
tait le pnx de la beaute, .dc Fair, des manieres, etc. Je crois que 
tout ceci vous doit flatter agreablement, parce^ue cette aimabie 

• Le 19 septembre lySi, le margrave Charles, nouvelleraent installc grand 
commandeur de Malic, paAsa par Custrin en se rendani a Sonneobonrg , 011 il 
allait faire uoe promotion de chevaliers. 

XVI. 1 
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personne vous appartient de si pres. Mais, madame, je vous 
assure que vous ne pouvez y prendre plus de part que moi , qui 
aime tout ce qui appartient a cette charmante famille, et qui suis 
et serai toujours, madame, 

Votre parfait ami, neveu el serviteiir, 
Frideric. 



8. A MADAME DE WREECH. 

Cfislrin , i o fevricr 1 739. 

Madame ha TRks-cefeRE cousine, 

Je serais bien ingrat, si jc nc vous temoignais ma reconnaissance 
de la peine que vous avez prise de venir a Tamsel, et je devrais 
bien vous remercier encore pour les charmants vers que vous 
avez eu la bonte de me faiix;. J'aurais cm faire un pecbe, si, me 
derobant un moment de votre aimable entretien, je Feusse em- 
ploye a lire vos vers, llier au soir, solitaire, j'eus le plaisir de les 
admirer a mon aise et sans etre empeche de rien au monde. M*en 
voilk, madame, aux indites, car tout ce que vous faites oblige k 
admirer tant votre esprit que votre politesse. Je coupe court sur 
cette matiere; il me semble deja que vous rougissez, et pour 
epargner votre modestie, je change de matiere, et pour vous 
donner encore une preuve de mon obeissance aveugle, je vous en- 
voic ce que vous m'avez demande. J espere que cela servira au 
moins a vous faire quelquefois souvenir de moi, et que vous 
direz : C'etait un assez bon gar^on, mais il me lassait, car il 
m*aimait trop, et me faisait souvent enrager avec son amour 
incommode. Que je serais heureux, madame, si vous me con- 
naissiez autant, et si, persuadee de la Constance etemelle dc mes 
sentiments, vous me faites toujours la justice de me croire, avec 
une estime sincere et avec beaucoup de passion, 

V^otre parfaitement fidele ami, cousin el servileur, 
Frideric. 
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SONNET. 

Ce portrait, ma cousine, est mon ambassadeur, 
£t ce sonnet iui sert de timide interprete; 
Car ii devrait te dire, ainsi qu'a mon vainqueur, 
Que je suis un de ceux dont tu Rs la conqulte, 

Que tes charmes divins m*ont enleve le coeur. 
Que serait-ce pourtant, quelle joie, quelle fi^te, 
Si , comme ma copie , j'eus le parfait bonheur .... 
Mais halte-la, ma plume, il faut que je t'arr^te. 

Si tu en disais trop, sans voir ton creditif, 
Tu serais renvoye errant et fugitif. 
Laisse done deviner ce que tu n'oses dire, 

Et garde -toi surtout de ne parler d'amour, 

De dire que tu aimes et aimeras toujours; 

Mais, puisqu'il faut mourir, meurs, ceiant ton martyre. 
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LETTRES 

ECRITES PAR FREDERIC A MADAME DE WREECII 
PENDANT LA GUERRE DE SEPT ANS. 



Tamiel, 3o (aoAi 1758). 
Madame, 

Je suis venu ici apres la bataiUe du a5. J'ai trouve la desolation 
dans ce pauvrc cndroit. Vous pouvez etre assuree que je ferai 
ce qui sera possible pour conserver ce qu*il y a encore. Mon ar- 
mee a ete obligee de fourrager ici , et quoique , dans les fdcheuscs 
circonstances ou je me trouve, je ne sois guere en ctat de boni- 
fier le mal que Tennemi a fait, je ne veux du moins pas quil soit 
dit que j'ai contribue a la ruine de personnes que mon devoir 
m*oblige de i*endre heureuses. Je crois qae vous pouvez vous- 
meme manquer du necessalre, et cette consideration ra'a engage 
surtout h vous boniGer incessamment le tort que nous vous avons 
fait par nos fourrages. J'espere que vous prendrez cette attention 
comme une marque de lestime avec laquelle je suis, 

Madame, 

Voire afFectionne ami, 
Federic. 

> De la main du Roi. 

Oo lit, au bas de Foriginal de cette lettrc, cos mots de la main de raa- 
dame de Wreech : 'Re^ue le 3o aout lySS, Tannce ou j'ai perdu tout ce que 
j'avais dans Ic mondc pour vivre. > 
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a.* 

Scbonfeld, pres dcDresde, 17 seplembre 1758. 

J*ai i*evu avec plaisir voti*e lettre du 1'' de ce mois, par laquelle 
vous me temoignez voire reconnaissance de la somme que je 
vous ai fait remettre en dei*nier lieu a litre dlndemaisation ; et 
quoique je souhailerais d'aider des a present vos paysans pour 
les remettre en etat, selon que vous m*en priez, je me vois cepen- 
dant oblige de difTerer la-dessus mes bonnes intentions jiisqu*a 
ce que les Russes soient entierement hors du pays, apres quoi 
je feral pour eux ce que mes faculles voudi*out pour lots me 
pei-metlre. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ail en sa sainlc et 
digne garde. 

Feueiuc. 
A la gcnerale veuve de Wreech, 
a Berlin. 



3.' 

Breslau, 1 4 Janvier 1759. 

Ija lellre que vous avez voulu me faire le 8 de ce mois m est 
bien parvenue. Vous pouvez elre persuadee que je suis veritable- 
ment penetre de la sit|f alion oil vous vous trouvez , et que je 
ressentirais la plus sensible satisfaction , si je pouvais vous sou- 
lager autant que je le souhaiterais. Mais je vous donne a penser 
si , pendant que je suis hors d etat de faire payer les appointe- 
ments et les pensions de Fetat civil , je puis avoir des capitaux a 
placer sur intei*ets. Si j*avais de Targent a avancer, vous pouvez 
compter que je vous foumirais la somme que vous demandez , 
non k deux pour cent, mais sans aucun interet. Les frais de la 
guerre presente me lient trop les mains, de sorte que ma bonne 
intention ne saurait etre secondee des cCfets. Le soulagement de 
la Nouvelle-Marche en general et de la ville de Custrin m*a deja 

* De la main d'un secretaire. 
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coute les derniers efforts, et je suis hors d'etat de pouvoir pousser 
plus avant. Selon mon avis, je crois que vous feriez bien de ne 
songer, pendant les cireonstances presentes, qu'k faire vi voter 
vos gens, pour ainsi dire, du jour a la journee, et de tilcher d*en- 
semencer vos terres, sans penser a d'autres retablissements, mais 
de les suspendre entik^ment jusqu'a la conclusion de la paix. 
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 

P. S,^ Vous vous representez, madame, les cboses bien diffe- 
rentes qu'elles ne sont. Songez que depuis un an je ne puis payer 
ni gages ni pensions; songez aux provinces qui me manquent, k 
celles qui sont ravagees, a la depense enorme que je suis oblige 
de faire , et j'espere qu'alors vous n attribuei^z mes refus qu'a 
Timpuissance oil je suis de vous rendre service. Si cependant les 
cboses changent, je ferai pour vous ce qui me sera possible. 

Fbderic. 
A la veuve de Wreech. 



Leipzig, la Janvier 17G1. 

J'ai ressenti une vraie douleur k la lecture de votre lettre du 29 
de deccmbre dernier. Jc connaissais sans cela toute Fetendue des 
maux que les conjonctures du temps avaient attires sur vos terres, 
et nous sommes tons dans le meme cas. J'y suis d'autant plus 
sensible, que les cireonstances ne paraissent point conseiller ni 
meme permettrc d'y porter encore quelque reraede, vu que tout 
ce que je pourrais faire actuellement a ce sujet ne serait qu'a 
pure perte, les affaires etant encore si fort sujettes a faventurc. 
II faudra done indispensablement attendre jusqu'au retablisse- 
ment de la paix , oil vous pouvez compter que je ferai pour vous 
ce que je ferai pour tout autre, selon que Fetat de mes affaires 

* De la main du Roi. 

^ De la main d'ao secretaire. 
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le pourra permettre. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 



Federic. 



A la generate douairiere de Wreecli, 
a Berlin. 



5. 



a 



Ce 29. 



Madame , 

J e suis fache de ne pouvoir pas faire pour vous tout ce que je 
desire, ni ce que vous souhaitez. Mais j*ai ordonne a Koppenl> 
de vous remettre ce qui s'est trouve en mon pouvoir. Je vous 
prie de Taccepter comme une marque de Festime avec laquelle 
je suis 

Votre sincere ami, 
Federic. 
Generale douairiere de Wreedi. 

a De la luaia du Roi. 

^ Conaeiller inUmc et payeur de rarmee (Kriegcs - Zahlmeister). 
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I. DE M. DE SECKENDORFF. 

6 avril 1732. 
MONSEIGNEUR , 

Un veritable et tres-zele serviteur de Voti*e Altesse Royale a 
tant k coeur rharmonie heureusemeat retablie dans la famille 
royale, qu'il nc peut pas s'empecher d'avcrtir V. A. R. que tous 
nos soins doivent aller a la conserver; et comme on craint que, 
pendant son sejour a Giistrin, on naura pas pu se dispenser a 
faire quelques dettes, il sera absolument neeessaire de les payer 
sans que cela vienne encore k la connaissance du Roi, qui pourra 
croire, s'il le saura, qu*on avait mal employe Targent On com- 
mence done de faire tenir a V. A. R. cinq cents ducats pour s*en 
servir k payer les dettes. Mais conune on sera surpris si les dettes 
se payent tout d*un coup , il sera de la prudence d*en payer une 
partie tous les mois, et de faire accroire aussi a ses amis les plus 
intimes que ce payement se faisait de Tai^nt qu'elle menageait 
de ce que le Roi donne pour son entretien par mois, et des reve- 
nus du regiment. L'homme en question est instruit* de remettre 
cette somme entre les mains propres de V. A. R. ; pour cet effet, 
il faut cp'elle lui disc de revenir, et qu'elle lui donne reponse a la 
lettre qu'il lui a apportee. II mettra le paquet sur la table, et 
s'en ira dans le moment, apres avoir re^u sa lettre de V. A. R., 
afin que personne ne puisse avoir le moindre soup^on. Si la 
maniere dont on fait tenir k V. A. cette petite remise a son appro- 
bation, on se servira toujours de ce canal, point du tout pour 
foumir a des depenses inutiles, qu on sait que V. A. R. est inca- 
pable de faire, mais pour empecher que le Roi ne change sa 
bonne opinion dc la conduite de V. A. R. , si par basard on decou- 
vrira que le menage n'est pas encore en tel ordre que S. M. voudra. 
On espere que V. A. R. cassera ce billet, et, pour en etrc plus as- 
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sure, on prie qu*elle ait la gr^^ce d*en rendre qiielques morceaux 
dechires a celui qui lui donnera Targent en question. On doit 
aussi avertir qu*on a envie de la sui*prendre dans son quartier 
pour voir comine Teconomie va. La politique veut qu*on ne 
s*eloigne pas beaucoup de la ville, etc. 



a. A M. DE SECIffiNDORFF. 

J e vous suis mille fois obUge de la lettre que vous avez la bonte 
de ra'ecrire. J*ai d*abord dit que Ton devait agrandir la table 
demain, pour que I'envoye de FEmpereur fut bien re^u. Le 
livre « que vous avez eu la bonte de in*ecrire est charmant , et je 
vous envoie dans un convert la chanson « que vous m'avez de- 
mandee. Je vous ai au reste mille obligations des soins que vous 
vous donnez, et vous pouvez bien croire c[ue, quoique je ne suis 
de beaucoup de paroles , je n'en suis pas ncanmoins avec beau- 
coup de consideration , d'afiection et d'estime , 

MON CHEa Gl^NKRAL, 

Votre Ires-parfail ami et serviteur, 
Frederic. 



3. AU MEME. 

Ruppio, gjuUlet ij'ii. 
MON TRES-CHER COMTE, 

Je vous envoie ci -joint quelques lettres que j'ai ecrites au mare- 
chal Harracb, au comte Daun et au colonel Baloies pour les prier 



* Lcs mots livre ct chanson designent les ciaq cents ducats et la quittance 
dont il est fait mention dans la lettre pr^ccdente. 



AVEC LE COMTE DE SECKENDORFF. ag 

dc me pcrmcttre d'accorder avec quclques grands homines qu'ils 
ont dans leurs regiments, et qui, k ce qu on m'a dit, cUiient in- 
tentionnes d'entrer en notrc service. Je vous prie d'avoir la bonte 
de les faire rendre a leurs adresses et de me croirc a jamais, 

MON TRES-CUER GENERAL, 

Votre tres - affectionni , parfait ami et serviteur, 
Frederic. 



4. AU MEME. 

Ruppin, i5 jnillet ijSa. 
MoN tres-cher general, 

J e vous suis infiniment oblige de Tincluse que vous avez eu la 
bonte de m*envoyer; vous pouvez etre persuade qu*elle m*a fait 
un plaisir inGni, et je vous prie d'en marquer ma parfaite recon- 
naissance a M. le prince de Savoie. Le Roi est revenu de Magde- 
bourg, satisfait autant que Ton pent Tetre des regiments qu*il a 
passes en revue. II m'a ecrit, et ajoute dans la lettre, ich soUte 
machen, doss mein Regiment kein SaJat -Regiment wdre und soUte 
mil der Compagnie gut Exempel geben. Je crois que je fais de 
ma part ce que je puis; mais je lui ai ecrit que Ton ne faisait 
pas bien des recrues sans argent , et que je prie de me donner 
les deux mille cent vingt-cinq thalers que je vous devais pour 
les recrues de Tannee passee. Voilk tout ce qu*il y a de nouveau. 
J*espere d'avoir le plaisir de vous revoir bientdt, mon cher gene- 
ral, et de vous assurer de vive voix de la parfaite estime avec 
laquelle je suis 

Voire parfait ami et seniteur, 
Frederic. 



3o III. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

5. AU M^ME. 

Ruppin, 17 juillet ijSa. 
MON TRks-CHER GKNKBAL, 

J'ai ccrit au Roi que je vous devais encore les deux mille cent 
vingt-cinq ecus pour les recrues, dont il m*a dit en avoir paye 
six cents; il reste done encore mille cinq cent vingt-cinq ecus, 
qu'il vous payera au premier jour. Le Roi va a Prague; je nc 
serai pas du voyage. A dire le vrai, je ne suis pas chagrine de 
ne pas Fetre, car cela donnerait infailliblement sujet a noise. 
Cependant j*aurais beaucoup souhaite voir TEmpereur, Tlmpera- 
trice et M. le prince, pour qui j'ai une estime toute particidierc. 
Je vous prie, monsieur, de Fen assurer, en vous assurant que je 
serai toujours avec beaucoup de consideration. 

Monsieur mon trks*cher gicni^ral, 

etc. 
Frederic. 



6. AU MlfcME. 

Berlin, a6 deoernbre 173a. 
MoN trks-cher ami, 

Je ne saurai jamais assez vous remercier, mon tres-cher general, 
des peines que vous vous etes donnees pour moi dans tant de 
dilTerentes occasions qui se sont presentees. Je vous prie instam- 
ment de vouloir bien temoigner a S. M. I. Tobligation et la recon* 
naissance que j*ai envers elle de toutes les bontes quelle m*a 
temoignees. Principalement, je ne saurai jamais trouver de 
termes assez vifs pour marquer le plaisir particulier que j'ai eu 
du reMcbement du pauvre Duhan; c'est une action qui etait vrai- 
ment digne de la magnanimite et de la generositc de TEinpereur. 
Je pr^nds tout le bien que Ton fait a ce pauvre malbeureux 
comine si Ton me le faisait, et je puis vous assurer, monsieur, 
que je me ferai une loi d*en temoigner dans toutes les occasions. 
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et autant que mon devoir le permet, rattacbement et la haute 
veneration que j*ai pour la personne de TErapereur, et cela, plus 
par rapport k ses eminentes qualites que par egard a la hauteur 
de son rang. Mais, monsieur, il nous reste encore une partie a 
soulager; ma chere sceur deBaireuth, qui est dans une tres-triste 
situation, me ronge le coeur et YAme. Pour Tamour de Dieu, s'il 
y avait moyen d'ameliorer son sort aupres du Roi ! Elle a des 
promesses tres-avantageuses de sa propre main, mais tout reste 
Ik. Du reste, je vous supplie de croire que je ne cesserai jamais 
de reconnaitre en particulier les bons offices que vous me ren- 
dez, monsieur, et que, dans toute occasion, je me ferai une vive 
joie de vous temoigner comme je suis avec une parfaite et sin- 
cere estime, 

Monsieur mon tres-cher general. 

Voire trcs-affectionn^, tres-Bdele ami et scrviteur, 
Frederic. 



7. AU M1&ME. 

JaoTier 1733. 

Je viens du Roi, qui, dans ce moment, me vient de dire que je 
devais me preparer pour le voyage de Brunswic; et comme j'ap* 
prends qu*on ne veut point bonifier mes depenses, j'avoue que je 
me trouve fort embarrasse, me trouvant k sec. Je vous avoue 
ici franchement, mon cher ami, que vous me tireriez fort d'af- 
faire en voulant me preter quelque somme. Je sais que je vous 
dois k present pres de mille ecus, et je vous assure que des que je 
serai marie, je songcrai aux moyens de me racquitter, en vous 
conservant toutcs les obligations que je vous en dois. 

Frederic. 
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8. DE M. DE SECKENDORFF. 

Berlin, jaovier 1733. 
MONSEIGNEUR, 

Un ami m*avertit que la demiere remise a ete employee pour 
contenter les creanciers. J'envoie done un autre seeours plus fort 
pour secourir aux besoias qu on pourrait avoir pour le voyage 
prochain. On le fera adresser au maitre de poste de Fehrbellin, 
oil V. A. Rm 8*il lui plait, . . . un expres, sous pretexte davoii* la 
petite boite avec du tabac d'Espagne, arrivee de Berlin, marquee 
S. A. R. Selon ses ordres, j*ai ecrit au piince Eugene ce qu*elle a 
souhaite pour les six hommes de Poraorre. Je suis au desespoir 
que le Roi m'a pris raon ecuyer pour le donner a V. A. R., puisque 
j*apprends que V. A. R. a actuellement un autre engage, et que 
je suis en peine qu elle pourra croire que c*etait k ma recomman- 
dation que le Roi lui donne le mien, etc. 



9. A M. DE SEQiENDORFF. 

Rnppin, 11 avril 1733. 
MON TRES-CUER GENERAL, 

v>iomme je sais que je puis m*adresser naturellement a vous, 
mon ti*es-cher ami, en cas de necessite, il faut que je vous avoue 
francbement que j y suis reduit de nouveau. Je suis fort fdche 
d'etre oblige de vous incommoder pour cette raison; mats j'aimc 
encore mieux me fier k vous, vous connaissant de mes plus fideles 
amis, qu'a aucun autre. Vous pouvez compter que, des queje 
serai en elat, je tAcherai de rembom*ser le tout, et de vous le- 
moigncr, mon tres-cber general, commejesuis, etc. 

Frederic. 



i 
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lo. DE M. DE SECKENDORFF. 

Berlin, i5 avril 1733. 
MONSEIGNEUB, 

V otre Altesse Rojale ne se trompe point quand elle prend con- 
fiance en moi dans les necessites oil elle se trouve en etre reduite. 
Un petit seooara am vera par la poste ordinaire. Mes finances, 
ayant ete epuisees par le laquais que j'ai fait tenir au Mar^ave 
pour la Margrave, n'ont pas pu foumir a present davantage. 
Pour le remboursement, rien ne presse, parce que le priteur ne 
demande qu*une reconnaissance proportionate au propre interit 
de la maison. Je serai d*une devotion etemelle, etc. 

Seckendorff. 



II. DU MEME. 

Berlin , 1 3 OicJ avril 1 733. 
MONSEIGNEUR, 

Je ne manquerai pas de faire un fidele rapport a S. M. I. des sen- 
timents de reconnaissance que V. A. R. marque dans sa gracieuse 
lettre pour Fattention que S. M. I. a depuis quelque temps sur 
tout ce qui a eu rapport au contentement de V. A. R. L*union et 
la parfaite intelligence entre les maisons d'Autriche et de Brande- 
bourg ont procure depuis plus de dix ans des avantages reci- 
proques, que S. M. I. verra avec plaisir que V. A. R. continue 
dans ses principes salutaires pour le bien public ; et comme S. M. 
le Roi son pere a donne depuis quelques annees des marques 
reelles de son amitie pour FEmpereur, ainsi S. M. I. sera cbarmee 
d*apprendre que V. A. R. veut entrer dans les memes vues. Elle 
peut etre assuree que FEmpereur, k son tour, ne manquera pas 
de faire k V. A. R. Festime que S. M. a con^ue des merites per- 
sonnels de V. A. R. Le plaisir que S. M. I. a fait k V. A. R. par 
rapport au sieur Duhan sera accompli dorenavant dans des occa- 
XVI. 3 
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sions plus reelles, oil S. M. I. voudra temoigner k V. A. R. com- 
bien il lui tient au coeur de lui prouver ses sentiments. La 
somme que V. A. R. dit me devoir est deja acquittee, je crois 
qu*elle devinera facilement par qui ; on n'a en vue que Funion de 
la famille royale pour prevenir tout nouvel eclat. Comme V. A. R. 
me marque le besoin qu*elle a k Fheure qu*il est, je lui foumis le 
reste de mon present dedommagement. Je ferai tout au monde 
pour la consolation de la digne Prinoesse royale; meme je m'adres- 
serai a S. M. Flmperatrice pour voir si Ton ne pourra trouver 
quelques mille florins par an, jusqu*2i ce que le bon Dieu voudra 
changer en mieux le sort de V. A. R. Le sieur Duhan sera le pre- 
mier soin ici. S. A. R. le due de Wolfenbiittel a ordonne deja 
ici k son resident de lui payer cent ecus par an, et de eontinuer 
le voyage jusqu*k Blankenbourg, oil il sera conseiller et biblio- 
thecaire, avec un gage proportionne. L'Empereur lui donnera 
une pension de quatre cents ecus. Contents ceux qui ont le bon- 
heur d'etre estimes de V. A. R. ; ils ne seront jamais negliges de la 
cour imperiale, puisquon y sait de]k que V. A. R. aime les gens 
de merite. J'espere que V. A. R. briUera la ci-jointe, parce qu'il 
faut eviter aux malveillants tout pretexte d'interpreter en mal 
les intentions les plus pures et les plus nettes. 
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I. A M. DE GRUMBKOW. 

CQsirio, II fevrier 1739. 
MON TRKS-CHEB GENERilL ET AMI, 

J'ai ite charme d'apprendre par voire lettre que mes aJDfaires 
sont sur iin si bon pied, et vous pouvez compter que je suis 
souple k suivre vos avis. Je me preterai k tout ce que je pourrai, 
et pourvu que je sois capable de m*assurer, par mon obeissance , 
de la grAce du Roi, je ferai tout ce qui sera en mon pouyoir, 
mais cependant en faisant mes conventions avec le due de Bevem, 
que le corpus delicti soit eleve chez la grand*mere. Car j'aime 
mieux £tre cocu, ou k servir sous la fontange altiere de ma future, 
que d*avoir une bete qui me fera enrager par des sottises, et que 
j*aurais honte de produire. Je vous prie de travailler a cette 
aflaire, car quand on bait tant que je le fais les beromes de 
romans, alors on craint les vertus faroucbes, et j'aimerais mieux 
la plus grande p . . . de Berlin qu'une devote qui aura une demi- 
douzaine de cagots a ses mines. S*il etait encore mdgUch de la 
rendre reformee, mais j*en doute; j^insisterai absolument qu'elle 
soit elevee cbez la grand'mere. Ce que vous pouvez y contribuer, 
mon cber ami, je suis persuade que vous le ferez. Cela m'a un 
peu afllige que le Roi est encore en doute a mon sujet, lui te- 
moignant mon obeissance dans une cbose qui est diametralement 
opposee a mes idees. Avec quoi lui pourrais-je done donner des 
demonstrations plus fortes, s'il veut douter toujours? J'aurai 
beau me donner au diable, cela sera toujours la chanson du rico- 
cbet. Ne vous imaginez pas, je vous prie, quej'aille desobb'ger 
le Due, la Duchesse, ou sa fille; je sais trop ce que je leur dois, 
et je respecte trop leurs merites pour ne pas garder les bomes les 
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plus rigides de la bienseance, quand meme je hairais eux et leur 
engeance comme la peste. 

J^espere bien que je pourrai vous parler k cceur ouvert a 
Berlin; je vous dirai k vous seul tout ce que je pense, je suivrai 
vos avis; mais j*espere aussi que vous in*aiderez de votre credit, 
quoique je sacbe ires -bien que le valet de chambre de feu votre 
pere en avait autant que vous. Vous pouvez croire encore com- 
bien je serai embarrasse, devant falre Famoro^ peut-^tre sans 
Tetre, et de gouter a une laideur muette, ne me fiant pas beau- 
coup au bon godt du comte de Seckendorff sur ce chapitre. 
Monsieur, encore une fois, que Ton fasse apprendre k cette prin- 
cesse YEcole des maris et desfemmes par cceur; cela lui vaudra 
mieux que le Vrai Christiantsme de feu Jean Amdt. Si encore 
elle voulait toujours danser sur un pied, apprendre la mosique, 
nota bene, et devenir plutdt trop libre que trop vertueuse, ah! 
alors, mon cher general, alors je me sentirais du penchant pour 
elle, et un eternel ayant epouse une etemelle, le couple serait 
accordant; mais si elle est stupide, naturellement je renonce k 
elle et au diable. Tout dependra d*elle, et j*aimerais mieux 
epouser M"* Jette, • sans avantage et sans aieux, que d*avoir une 
sotte princesse pour compagne. L*on dit qu'elle a une soeur qui 
du moins a le sens commun. Pourquoi prendre Tainee? La 
seconde vaut autant qu*elle, et peut-etre plus. Sapienti sat 
Le Roi pent bien voir cela d*un oeil egal, et cela lui pent etre 
parfaitement indifferent. U y a aussi la princesse Christine -Wil- 
helmine d*£isenach,l> qui serait tout a fait mon fait, et dont je 
voudrais bien tdter. Enfin je viendrai bientdt dans vos contrees, 
oil peut-^tre je dirai comme Cesar: Vent, vidi, vicL 

J*ai banni la matiere indivisible de mes lettres, et je vous re- 
ponds qu'elle n*y rentrera pas; c'etait un ouvrage metaphysique 
et une comparaison poetique qui me Font fait enfanter a cet 
endroit de ma lettre. Aujourd*hui je suis en fete chez le sieur 
Rohwedell, a Toccasion du depart de ces b'eux; il y a un drole 

a Une des filles da general. Voyez ci-dessous la lettre de Frederic a 
Grumbkow, du i^ mai 1733. 

b Nee a Altenkirchen, le 3 sepiembre 1711. 
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assortiment de con vies; Dieu sait quel efifet cela fera. Du reste 
je Yous prie, inon cber genial, de ne point croire que je sois si 
hochdeutsch de prendre mal le bon conseil que vous me donnez ; 
si vous me deguisez vos pensees, alors je ne vous prendrai pas 
pour mon ami, car la faussete marque une grande haine pour 
ceux envers qui on la met en usage. Je vous prie de rester toute 
ma vie sur le pied oil vous ites, et de dire un chat un chat, et 
Rolet est un fnpon. • II ne faut point flatter, car Fesprit humain 
se flatte asaez de soi-m^me, et chacun a besoin d*un habile cen- 
seur qui soit fidele et sache vous convaincre de votre tort ou de 
vos irregularites, non en se ridant le front, mais en badinant. 
Je croirais ^tre au comble de mes felicites, si nous pouvions voya- 
ger ensemble; si j*y puis contribuer, faites-moi, mon cher maitre, 
le plaisir de me le dire. Mais je crains fort que le Roi ait trop 
affaire de vous, et qu'il ne puisse se passer de vos conseils. 

La lettre de Baireuth est fort interessante, et j*espere qu*au 
mois de septembre, ma soeur recouvrera sa premiere sante. Si 
je voyage, j'espere bien d*avoir la consolation de la voir pour 
quinze jours ou trois semaines; je Taime plus que ma vie, et 
pour toutes les obeissances que j'avais pour le Roi, j*e8pk« bien 
meriter cette reeomp^ise. Les divertissements du due de Lor- 
rauie sont fort bien regies, mais la cour fait trop peu; on aUrait 
bien pu donner des bals a la cour. Que je suis ravi, mon cher 
general , de vous revoir et de parler k une personne dont je 
suis persuade qu*elle est de mes amis! Je vous prie, monsieur, 
restez-le toujours, vous n*obligerez pas un ingrat, au contraire, 
une personne qui se fait gloire de temoigoer sa reconnaissance, et 
qui n'a pas honte de reconnaitre un bienfait re^u. 



a J'appelle un chat un chat, et Rolet un fripon. 

Boileau, sat. I, v. 52. 



4o IV. CORRESPONDANGE D£ FREDERIC 

a. AU MEME. 

Ciiitriii , 1 6 fevrier 1 7 3 a . 
MON TRKS-CHER GENERAL, 

Je vous en croirais sur tout au monde, mon cher general, hormis 
8iir le sujet des femmes, quoique je sache bien que vous les avez 
frequentees jadis. Je vols neanmoins qu'une personne pour Tautre 
est plus heureuse , preferablement a vec cette marchandise ; pour 
ce qui regarde le reste, je persiste ferme dans mon sentiment, et 
il faudrait etre grand philosophe pour me prouver qu^une femme 
coquette n*a pas beaucoup d'avance en vers une devote. Enfin, 
monsieur, si je dois me marier pour moi, il faut que ma femme 
soit selon mon idee, ou bien jamais nous ne chasserons bien en- 
semble. La surdite, et ce que vous m'ecrivez de mon pere, me 
chagrine veritablement, et c*est dans ces circonstances que mon 
coeur fib'al ne se dement jamais. Je Faime veritablement, et 
pourvu quil me traite un tant soit peu passablement, je serai 
peut-^tre la personne qui lui sera la plus attacbee. Je n*ai qa'k 
laisser agir la nature pour le lui temoigner, ce qui ne me donnera 
aucune peine, et n'aura pas un air gene, non plus hardi. Je crois 
la propbetie de Ficbmarc juste, cai* aujourd'bui j'ai regu une fort 
bonne lettre du Roi, dans laquelle il me mande quil me fera 
venir bient6t a Berlin. Si vous avez occasion, je vous prierai de 
bien iaire mes respects a la Reine; je suivrai, au reste, tous les 
avis de la lettre envoyee par estafette a pied, qui sert de repoase 
a celle oil j^intercedais pour mon vieux monde. Au reste, mon- 
sieur, je tdcherai toujours de vous donner des preuves evidentes 
non seulement de ma reconnaissance, mais de Testime et de la 
confiance parfaite que j'ai en vous, mon tres-cher ami, ctant 
comme je suis, 

Mon tres-cher general, 

Votre parfait ami et serviteur, 
Frideric. 
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3. AU MEME. 

CiUtrin, 19 fevrier 173a. . 
MON TB&S-CHER AMI, 

Jugez, mon cher general, si je dois avoir ete fort chaFme de la 
description que vous faites de Fabominable objet de mes desirs. 
Pour Tamour de Dieu, que Ton detrompe le Roi sur son sujet, 
et qu*il se ressouvienne bien que les sots, pour Tordinaire, sont 
les plus tetus. Aussi il y a quelques mois qu il ecrivit une lettre 
a Wolden, oil du moins il voulut me donner le cboix de qudques 
princesses; je nespere qu^il se donnera le dementi. Je m*en rap- 
porte enUerement a la lettre que Scbulenbourg vous donnera, 
car il n*est ni espoir de bien, ni raison, ni fortune qui puisse me 
faire changer de sentiment, et malheureux pour malheureux, cela 
est egal. Que le Roi pense seulement qu*il ne me marie pas pour 
lui, et que c*est pour moi; et iui-meme il aura mille chagrins de 
voir deux personnes qui se haissent, et le plus malheureux ma- 
riage du monde, d'entendre des plaintes mutuelles qui lui seront 
autant de reproches d*avoir dresse Finstrument de notre joug. 
En bon chretien, qu'il reilechisse si cela est bien fait de vouloir 
forcer les gens, de causer des divorces, et d'etre cause de tons les 
peches qu'un mariage mal assorti nous fait commettre. Je suis 
determine plut6t a tout au monde, et puisque les choses sont 
ainsi, vous pouvez faire savoir d'une certaine &L^on. au Due, 
arrive ce qui pent, que je ne la prendrai jamais. J'ai ete mal- 
heureux toute ma vie, et je crois que c*est.mon destin de le 
rester; il faut se patienter, et prendre le temps comme il vienU 
Peut-etre qu*une fortune si subite qui suivrait toiis les chagrins 
dont j'ai fait profession depuis que je suis au monde m*aurait 
enorgueilli. Enfin, arrive ce qui veut, je n*ai rien a me repro- 
cher; j*ai assez subi pour un crime exagere, et je ne veux pas 
m'engager a etendre mes chagrins jusqu*aux temps futurs. J'ai 
encore des ressources, et un coup de pistolet pent me delivrer 
de mes chagrins et de ma vie; je crois que le bon Dieu ne me 
damnerait pas pour cela, et, ayant pitie de moi, en echange d'une 
vie miserable, m*accordera le salut. Voila a quoi le desespoir pent 
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porter une jeune persoime dont le sang n*e8t pas si rassis que celui 
d*un septuagenaire. Je me sens, monsieur, et, quandonhaitautant 
que moi les voies de la force, que noire sang bouillant nous porte 
toujours vers les extremites. 

tTapprouve fort Testafette de FEmpereur, qui condamne la 
d-marche insensee de sa belle -soeur. Quel ridicule oette femme 
ne se donne-t-elle pas dans le monde, qui rejaillit sur sa fille 
par consequent! S'il j a des honn^tes gens dans le monde, ils 
doivent penser k me sauver d'unpas des plus perilleux ou jamais 
j'aie ete. Je me consume dans desidees melancoliques, et je crains 
bien de ne pouvoir dissimuler men chagrin. Voilk Fetat ou je me 
trouve; mais il ne me fera jamais changer k votre egard, roon 
cher general, etant avec une par£dte estime et toute la conside- 
ration imaginable , 

MON TR^S-CHER G^NJ^RAL, 

Votre parfaitement a(Fectionn6 ami et sendteur, 
Frideric. 

J'ai regu une lettre du Roi, oil il parut bien coiQe de la prin- 
cesse, et je crois que je pourrais encore finir la huitaine ici. Quand 
le premier feu de Fapprobation est passe, en la louant on peut 
faire apercevoir ses defauts au Roi. Mon Dieu, n*a-t-il pas en- 
core assez vu ce que c'est qu'un manage mal assorti , ma soeur 
d'Ansbach et M. son man qui se haissent comme le feu? II en a 
mille chagrins tons les jours. Et k present, si je dois vivre avec 
elle comme mari, il faut qu*elle soit belle, que nous sympathi- 
sions d*humeur; sans cela il est impossible que jamais je Faime. 
Et quel but le Roi intente-t-il par Ik? Si c'est de s'assurer de 
moi, ce n'en est pas le moyen. Madame d'Eisenach le pourra 
faire, mais point une bete, et, au contraire, moralement il est 
impossible d'aimer Fauteur de notre malheur. Le Roi est raison- 
nable, et je suis persuade qu*ii compreiidra cela lui-meme. Pre- 
venons done ie malheur a temps, afin que nous n'ayons pas lieu 
de nous repcntir de notre negligence. 
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4. DE M. DE GRUMBKOW. 

20 fevrier 1732. 

A. la fin le Roi m'a parle avant-hier, me faisant promener avec 
lui dans le pare, et il me dit toutes les raisons de ce qu'il faisait 
par rapport au manage en question, avec dea raisons si serieusea 
et si solides, que je n*en pus pas disconvenir, d'autant plus qu'il 
me dit que V. A. R. lui avait repondu que V. A. R. obeirait, mais 
qu'elle demandait de voir la personne en question, k quoi je per- 
sistai beaucoup. II serait trop long de faire un rapport de cette 
conversation, qui demanderait plusieurs pages. Les cinq points 
sur lesquek j*insistai furent : i*^ de ne vous pas presser de vous 
promettre d*abord, mais de vous donner le temps de connaitre 
la personne en question, ce qui fut accorde; a"* de ne pas presser 
le manage, ce qui fut aussi accorde; 3"* de vous donner toute sa 
confiance, et de vous considerer, pas comme son fils, mais comme 
son ami. Le Roi dit : S*il est tel que vous me le depeignez, eela 
arrivera surement; mais je crains que oela ne soit pas de duree. 
Pour moi, je comprends, dit-il, qu*il ne &ut pas que nous soyons 
toujours ensemble; aussi il aura son menage k part, et ce sera 
alors quelque chose de nouveau pour nous quand nous nous 
verrons. 4*" J'^ P^^ 1« Roi de menager V. A. R. et de tout 
faire avec douceur; que par raisonnement et douceur on faisait 
tout avec elle; ce que le Roi godta aussi. 5"* Que le Roi vous 
devait occuper et donner des occasions de voyager et de voir le 
monde; sur quoi le Roi me dit que cda serait selon la condnite 
de V. A. R. Enfin , mille autres particularites que je me reserve 
de dire de bouche. 

Ce midi, avant que de se mettre k table, le Roi me dit : Te- 
nez, lisez. Et c'etait une lettre de V. A. R., oil elle consent k tout 
sans reserve. Le Roi me dit : Qu*en dites-vous? Je dis: Eh bien, 
Sire, que dites-vous de ce fils obeissant? que pouvez-vous de- 
mander davantage? U me dit, les larmes aux yeux : C*est le jour 
le plusheureux que j*aie goiite de ma vie; et il s*en alia avec le 
due de Bevern, et entra avec lui dans la chambre voisine, et ik 
s*embrasserent beaucoup. Je n ai jamais vu le Roi si content 
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Nous allAmes Fapres-iiiidi k la maison hollandaise du pare, oil la 
Reine donna le cafe. U n y avail que la Reine, la Ducbesse, la 
princesse Charlotte et la princesse de Bevem, et j*avoue qu*elle a 
change beaucoup a son avantage, et que plus qu*on la voit, plus 
qu*on s'y accoutume, et plus qu'on la trouve jolie, et une couche 
de la grand'mere, et si Fembonpoint vient, et la gorge, qui se 
montre dejk, alors elle sera appetissante. 



E, 



5. DU MEME. 

aa fevrier ijSa. 

n m*eveillant, je re^ois la belle lettre de V. A. R., qui me met 
hors de moi-meme. Comment! pendant que V. A. R. accorde 
tout au Roi, elle parle en desespoir, et veut que je me toume 
dans des affaires qui me pourraient couter ma tete! Non, mon- 
seigneur; la chemise m*est plus pres que le justaucorps, et puisque 
Vous voulez faire le Don Carlos, je ne veux faire le comte de 
Grammont.* Vous etes dans une situation brillante, en passe de 
voir votre fortune changee de tout en tout, et nullement presse; 
et sans avoir vu la personne, voila des resolutions desesperees, 
des projets chimeriques, impraticables! Pour moi, Dieu in*a 
donne assez de jugement pour voir les suites de tout cela, qui 
seront funestes a V. A. R. et a tons ceux qui lui conseilleront en 
honnetes gens. Ce nest pas mon Beruf; ce que j'en ai fait, cela 
a ete par surabondance et par bonne intention. Mais je ne suis 
pas oblige a me perdre, et ma pauvrc famille, pour Famour de 
V. A. R., qui n'est pas mon raaitre, et lequel je vois quil court a 
sa perte. Je crains trop Dieu pour m'attacher a un prince qui se 
veut tuer quand il n'en a aucune raison. Que fera-t-il done, si 

a 11 ii*a jamais exists , a notre connaissance , de relations entre Don Caries 
et un comte de Grammont, et nous serious tcnte de croire qu*il y a ici one er* 
reur et qu'il faut lire le comte d'Egmont, M. de Grumbkow faisant pent - ^tre 
allusion a Dom Carlos, nouvelle historique (par Tabbe de Saint -Real), jotwte 
la copie imprimee a Amsterdam, chez Gaspard CommeUn, 1678, p. 63—66, 
108— ii5, i48— i5i, et 170—173. 
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le bon Dieu TaflBige par des malheurs reels et sensibles? Enfin, 
monseigneur, vous pouvez avoir tout Tesprit du monde; mais 
Yous ne rabonnez pas en homme de bien et en chreden, et bors 
de eela, point de salut. 

Je ne dirai autre ehose k V. A. R. que de se tranquilliser; le 
Due et la Duehesse ont Tdme trop bien placee pour vous forcer 
k la princesse, que je n*ai pas^d^peinte telle qu*eUe est, parce que 
quand on dlt: Ab! voila une beaute, on y trouve mille defauts. 
Cette princesse, dis-je, ne sait pas un mot de son sort; je crois 
aussi qu'elle s*en ira comme elle est venue, sans cbagrin. C'est 
k V. A. R. k demeler raffaire avec le Roi son pere, k qui elle a 
ecrit une lettre si positive, dont je suis tombe des nues. Je plains 
de tout mon coeur la Reine, et pour moi, elle me permettra que 
je prenne tres-respectueusement conge d*elle. Je la servirai avec 
mon sang dans tout ce qui sera conforme au service du maitre 
et pour le veritable interet de V. A. R. Mais de me fourrer entre 
pere et fils qui ont des inclinations si opposees, je vois que c*est 
une entreprise qui cassera le cou k Tbomme le plus prevoyant, 
et je me souviendrai toujours de ce que le Roi m*a dit k Wuster- 
bausen, quand elle etait dans le cbdteau de Ciistrin, et que je 
votdais prendre son parti : Nein, Grumbkow, denket an diese SieOe, 
Gott gebe, doss ich mcht wahr rede, aber mein Sohn stirhi lUcht 
eines naturUchen Tades, und Goit gebe, dass er nichi untew Hen' 
hers Hdnde homme! J'ai fremi k ces paroles, et le Roi me les rep^ta 
deux fois, et cela est vrai, ou je ne veux jamais voir la face de 
Dieu, ni avoir part aux merites de Notre -Seigneur. 

Je comprends qu*apr^s tout ce que j*ecris , je perdrai les bonnes 
graces de V. A. R.; mais j'y suis tout prepare. Elle me permettra 
que je me retire entierement de ses af^res; je lui souhaite mille 
benedictions, et je repandrais jusqu'li la derniere goutte de mon 
s^^g? si jc pouvais empicber le malbeur que je prevois. Mais 
Salomon dit: Ein verstSndiger Mann siehet das UngUieh und 
verbirgei sich, aber ein Narr geht bUndlings durch.^ Et je crois 
qu'apres avoir passe cinquante-trois ans, le rdle du dernier ne 
me conviendrait pas. Le due de Lorraine sera ici samedi k midi, 
mardi au soir a BerUn, oil il y aura grand bal jusqu'au matin. Je 

• Proverbet, chap. XIV, v. 16. 
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crois que le Roi fera venir V. A. R. vers ce temps -la, et je lui 
souhaite beaucoup de foi et un esprit rassis, beaucoup de juge- 
ment, point de prevention, ^ de prier Dieu qu'il la conduise par 
son esprit, sans quoi elle fera la triste experience que tout notre 
savoir nous mene a notre perte; il iaut que nous soyons conduits 
par la crainte de Dieu. Ce sont les sentiments dans lesquela je 
mourrai, etant tres-respeetueusement et sincerement, etc. 



6. M. DE GRUMBKOW A M. DE WOLDEN. 

Potsdam, 22 fevrier 1732. 

J'espere que vous aurez vu celle que je me suis donne Thonneur 
d'ecrire au Prince royal ce matin, et j'avoue que je suis fort sur- 
pris du contenu de la votre, du 19, qui accompagne celle du Prince 
royal, du 19. Je vous avoue que je vous croyais de mes amis; 
mais le style dont elle est con^ue me parait fort contradictoire. 
Gonmient , monsieur ! le Prince royal ^rit hier une lettre au Roi »« 
oil il se soumet en tout au Roi, et que, quand meme la princesse 
Ti*etait pas belle, il ferait tout ce qui plairait au Roi; et vous 
avez la bonte de me dire que je trouverais les raisons du Prince 
royal valables et raisonnables, et que je dois employer tout mon 
credit pour parer ce coup, c'est- Ji-dire rompre en visiere au Roi, 
passer dans son esprit pour un intrigant et un tnutre, et donner 
un dementi k la propre lettre du Prince royal, que le Roi garde 
soigneusement! C'est k un bonmie aussi delie que M. de Wolden 
que je laisserai cette commission, et je n*ai pas assez d'espritpour 
me faire couper la t^te de bonne grdce et me faire rouer de sang- 
froid. Je laisse cet bero'iiBme k vous autres, et prends tr^-bumble- 
ment conge du convent. Je crois que votre estafette a eu son 
effet, car le Roi a ete fort pensif aujourd'hui; et j'espere que 
vous ferez si bien, que nous verrons renaitre les vieiUes scenes. 
Si je n*ai pas loue la princesse de Bevem, c*etait afin que le Prince 
royal la trouvdt plus jolie; et je reponds de ma vie que si le 

• Voyez la lettre de Frederic a ion pere, du 19 fivrier 173a. 
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Prince voyait la princesse d'Eisenach, belle comme on me Fa 
depeinte, c*e8t-2i-dire orgueilleuse et nullement d'esprit, qa1l pre- 
fererait cette jeune personne, qui se fera de jour en jour. Mais 
ce ne sont pas mes affaires. La matiere devient trop delicate, et 
je veux absolument me retirer de tout cela; je vols une male- 
diction declaree sur la maison , dont les effets ne peuvent man- 
quer, et je veux me tenir k mon directoire, et les autres n'ont 
qu'k demeler la fusee, car ce dernier coup m*ouvre les yeux. On 
ecrit une lettre positive au Roi, et puis un autre doit se mettre.k 
la breche et risquer vie et honneur, pour ne rien eifectuer que 
de Jeter celui qui veut bien avoir la bonte de Femployer dans le 
dernier des malheurs. Que S. A. R. epouse madame d*Eisenadi 
ou la V6nus la plus parfaite, tout cela m'est la meme cbose. Je 
vous supplie pour toute grdce d*oublier que nous nous soyons 
jamais ecrit, et de disposer S. A. R. de m'oublier totalement; je 
n*aurai pas moins de zele ni de ferveur pour les inter&ts de la 
maison, et tant que mon maitre vivra, je le servirai avec le der- 
nier zele et avec fidelite, fiisse-je persuade qu'il mourrait dans 
buit jours d*icL Je ne suis pas fait pour sou£Ber firoid et chaud, 
et je vous prie d*£tre persuade que je suis, etc 

Dans le moment on me fSsut dire que le Roi a mal pass^ la 
nuit, et qu*il a mal k son pied gaucbe. Conune apparemment 
vous viendrez bientdt k Berlin, je crois qu'il sera superflu de re- 
pondre k cette lettre; et le moins qu'on se pouira voir k Berlin 
sera le mieux, car je ne veux absolument pas me mettre entre 
pere et fils. Je me suis assez expose; il est temps de songer k sa 
propre conservation, ce qui est dans Fordre, permis devant Dieu 
et les bommes, d'autant plus que je ne suis pas appele k cela; et 
je ne me repens que trop de ce que mon bon coeur et mes bonnes 
intentions m'ont expose de perdre les bonnes grAoes d*un prince 
qui aura du bon, si le bon Dieu le fixe et lui donne plus d'annees 
et encore quelques malheurs, car je crois qu*il en abusera moins 
que de trop de bonne fortune. Grand Dieu! quand je songe qu'un 
homme parle de se donner un coup de pistolet, sans avoir vu ni 
examine un sujet dont les suites sont si eloignees; quand je songe 
qu'il ecrit une lettre positive k son pere, et qu'k moi il parle 
d'extremites epouvantables, sans m'alleguer un seul expedient, 
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comment avec honneor s'employer pour lui, ou lui hire utile? 
Nod, cela me surpasse sans rabat, et Dieu me fera la grice de 
n*y plus me fourrer. Ut in Uiteris. 



7. FREDERIC A M. DE GRUMBKOW. 

CjDttrin, aa (feYrier 173a). 

Monsieur, 

J*ai ete bien fdche de voir que vous interpretez fort mal la con- 
fiance que j'ai cue en vous, et que, sans entendre les gens, vous 
les condamnez dabord si vite. C'est un signe que vous vous de- 
fiez toujours de moi, et que jamais vous n*avez eu confiance en 
ma personnCr Qu'ai-je done dit qui merite que Ton se recrie si 
fortement, et que Ton veuille rompre toute amitie? Que je ne 
me laisserai jamais forcer k epouser une princesse pour laquelle 
j'ai une aversion. Voil^ ce que je dis encore a present, monsieur; 
mais ai-je dit que si la personne me plaisait, que j*y repugnerais? 
Pourquoi me faire un portrait si horrible, la depeindre si sotte, 
si mal bdtie? Je ne me serais jamais determine sans cela, et c'est 
la faute des gens qui me font de tels portraits, et je ne sais point 
d'avoir promis au Roi d'une maniere positive de prendre la prin- 
cesse. Je lui ai dit que je lui garderais toujours Thumble obeis- 
sance que je lui devais, mais que je le priais de voir la princesse. 
£st-ce s*engager, monsieur? J'aurais tout aussi bien demele moi- 
meme cette fusee avec le Roi, quoique je ne Taie pas embrouillee. 
Mais Dieu le pardonne a ceux-l&, car ils auront tout le mal qui 
en pent parvenir sur leur conscience. Voil&, monsieur, tout ce que 
je puis vous dire. Si vous parlez au petit Schulenbourg, il vous 
en dira davantage. Je suis bien fdche que vous ne me vouliez 
plus assister de vos conseils; mais ce qui me console, c'est que je 
ne vous ai pas offense, et que je n*ai rien a me reprocher. Je n*en 
serai pourtant pas moins avec beaucoup d*estime. 



Monsieur le general, 



Voire parfait ami et serviteur, 
Fbidebic. 
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P. S. Je ne fais point de difference entre les interits da Roi 
et les miens, et tant que je ne sais pas les raisons du Roi dans 
ce manage, de moi-meme je n*y puis trouver aucune necessite. 
Peut-etre que je changerai d*avis quand j*entendrai pourquoi. 



8. AU M^ME. 

Nauen, a5 avril 173a. 
Monsieur mon tres-cher ami, 

Je vous envoie une grande pancarte qu*un certain gentilhomme 
Plotz m*a envoyee. Je ne sais, ma foi, ce que c*est; je vous prie 
4le la presenter et de m*en debarrasser. Je vais demain a Pots- 
dam pour voir Texercice, et nous le faisons ici comme il faut. 
Neue Besen kehren gut; il iaut bien illustrer mon nouveau carac- 
tcrc,* et faire voir que je suis ein tUchiiger Offider. Que je sois 
•ce que Ton voudra, vous pouvez toujours compter, monsieur, que 
je serai veritablement de vos amis, et que, quand Toccasion s'en 
presentera, je me ferai toujours un plaisir bien sensible de vous 
temoigner ma reconnaissance et la parfaite estime, mon cher ge- 
neral, que j'aurai toute ma vie pour vous. Adieu. 

Frederic. 



9. AU M^ME. 

Nanen, 7 mai 173a. 
Mon TRis-CHER G^N^RAL, 

J^'ayant pas eu d*occasion sure k vous ecrire jusqu'a present, 
j*ai differe, monsieur, de le faire jusqu'a present, Je vous rends 
mille graces de m*avoir bien voulu informer de tout ce qui se 

* Fr^eric avait ^te nomm^, le ag fevrier, chef du r^ment n" i5, arec rang 
d« colonel. 

XVL 4 
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passe. En verite, ce sont des choses fort desagreables, et que je 
souhaiterais fort qui n'arrivassent pas, que ces alliances qu*on 
veut tramer contre nous. Pourvu seulement que TEnipereur ne 
nous abandonne pas, il faut esperer qu*il n'y aura rien k craindre; 
Dieu ne permettra pas que Ton veuille attenter quelque chose de 
sinistre contre la maison, et en ce cas, je suis persuade qu*il secon- 
dera la valeur de quatre-vingt mille hommes bien resolus de laiaser 
leur vie pour le service de leur maitre. En attendant ces entre- 
faites, je me tremousse ici d'importance pour faire parvenir Texer- 
cice de mon regiment a sa maturite requise, et j'espere d*y reussir. 
J*ai trinque il y a quelques jours k votre chere sante, monsieur, 
et je n*attends que la nouvelle du Horst, que mon veau que je 
fais engraisser le soit, pour vous Fenvoyer. Vous voyez que j'ac* 
corde Mars et le menage, et que, malgre les fatigues militaires, 
je ne cesse ni ne cesserai jamais de vous marquer comme je suis 
bien sincerement, avec toute Testime imaginable, mon tres-cher 
general, etc. 

Je vous prie, mandez-moi le nom de votre secretaire, que je 
lui puisse adresser mes lettres. 



10. AU MEME. 

Naoen, lo mai ijSa. 
Mon tr£:s-cb£R general, 

V ous verrez par celle-ci que je suis exact a suivre vos avis, et 
que le Schulz de Tremmen va etre k present le premier ressort 
de notre correspondance. Je vous renvoie toutes les pieces que 
vous avez eu la bonte de me communiquer, hormis Charles XII ^ 
qui m*attache infiniment; les particularites , jusqu'a cette heure 
ignorees, qu'il rapporte, la grandeur des actions de ce prince, la 
bizarrerie de sa fortune, jointes au style vif, brillant et fleuri de 
Tauteur, rendent ce livre interessant au supreme degre. Pour ce 



AVEC M. DE GRUMBKOW. Si 

qui regarde la lettre de Hambourg, j*avoae que cet homme • sert 
bien son maitre et avec toute la vigilance imaginable, ce qui 
prouve que la plus grande qualite d*un prince est de bien choisir 
son monde et d'employer chacun selon son caractere naturel, 
en le pla^ant dans un poste convenable. Alors les maitres sont 
bien servis, et les serviteurs en passe de le faire. L'affaire de la 
succession est une chose fort interessante, et qui fera totalement 
changer de face nos affaires, selon la reussite. Je sais bien que ce 
ne sera pas moi qui, par Texces de mes levees, ferai du tort k 
eette negociation, pourvu qu'aucun autre ne le fasse. Je vous 
envoie ci -joint un fragment de ma correspondance avec Fillus- 
trissime sieur Crochet; vous verrez par Ik, monsieur, que nous 
filons doux ensemble, et que nous sommes sur un grand pied. 
Je suis fdche d avoir brule une de ses lettres oil il m'assurait que 
dans Tantichambre il voulait parler de moi, et que mon nom 
avait ete nomme au lever du Roi. Ce n est certainement pas mon 
ambition de choisir cet iilustre mortel pour publier ma renom- 
mee; au contraire, je la croirais souillee en sa bouche, et pros- 
tituee par sa publication. C^est bien assez parle d'un objet si 
meprisable, et je crois que la plus grande grdce qu*on peut lui 
faire, c*est de ne point parler du tout de lui. J'emploierai plutdt 
le temps et le papier qui me reste a vous assurer, mon tres-cher 
ami, que je ne cesserai jamais d*etre avec une estime infinie, ete. 



II. AU M^ME. 

Rnppin, 2j aodt lySa. 
Monsieur mon tres-cher g^n^ral, 

V ous savez sans doute la raison pour laquelle j'ai tarde a vous 
repondre, mon cher general, sans que je vous la repete. J*ai 
trouve le Roi fort bien, et il a ete fort gracieux envers moi, hor- 
mis le samedi, oil je crois qu*il souscrivait Tordre de la detention 
du pauvre Duhan, comme j'entrais dans sa chambre. Je crois 
* Le comU de Seckendorff. 

4* 
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qu'il me soupconne de m'itre interesse pour lui, et il me dit qu*il 
ne se fiait point a moi, et qu*il croyait toujours qu'il y avait 
anguille sous roche, et que j'etais faux, tant que je paraitrais 
avoir quelque amitie pour les mallieureux qui furent jadis aupres 
de. moi, et que TEmpereur lui avait parle sur mon sujet, et Ini 
avait demahde de quel caractere j*etais , qu il y avait reponda 
qu*il ne se fiait pas k moi, mais que bien je serais un grand faquin 
ou un bon sujet 

Ego, Je suis fort surpris que Votre Majeste n*ait pas plus 
de confiance en moi , et qu*apres que je lui sacrifie tant pour lui 
temoigner ma soumission, qu'elle ne soit pas persuadee de ma 
fidelite. —- Or, dit-il, pour votre mariage, etc.; et je remarqiiai 
qu'il me soup^onnait d mdifference ou de mepris sur ce sujet. 
Pour TindifTerence, c*est fort naturel de Taivoir pour une per- 
sonne que Ton ne connait que de vue; mais pour du mepris, je 
n'en ai pour personne au monde. Enfin, il me souhaite de bien 
prier Dieu pour deraciner tout ce que je pouvais avoir de pervers 
dans mon coeur, et ainsi finit la conversation; apres quoi il me dit 
que mes noces se feront le printemps prochain. Je m*en remets 
a ma destinee, qui gouvemera le tout comme bon lui semblera. 
Pour la nouvelle que vous me marquez de Wreech , elle est 
authendquement fausse, et je crois que j'en sais toutesles circon- 
stances; mais il suffit.que je vous disc que le tout vient de la me- 
disance d*une certaine femme et d*un certain cavalier, mais le tout 
est faux. J'espere, mon cher general, d'avoir le plaisir de vous 
revoir bientot en personne, et de vous remercier de toutes les 
attentions que vous me temoignez, vous assurant que je ne serai 
pas ingrat, etant avec toute Testime imaginable, etc. 



12. DE M. DE GRUMBKOW. 

J*ai mene une vie si dereglee depuis quelques jours, que je n*ai 
pas ete en etat de repondre sur -le- champ a celle que V. A. R. 
m'a fait Thonneur de m'ecrire du 27, du charmant sejour de Tre- 



h 
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zene. J'y ai vu le detail de la conversation avec le Roi, et il ne 
m*a pas plu, puisqu il semble qu'il y reste toujours quelque levain 
que je souhaiterais bien voir totalement eteint; et je ne le com- 
prends pas que le Roi puisse trouver mauvais qu'on s'interesse 
pour des malheureux, principalement quand ils nele sontpas par 
leur faute, et qu*il n*y a rien de criminel dans leurs actions. Aussi 
siiis-je tres- impatient de savoir si le Roi a signe Tordre de reld- 
cher Duhan; sans cela on reviendra a la charge, et je serais tres- 
mortifie qu'on ne seconddt pas les bonnes intentions que le due 
et la duchesse de Brunswic ont pour lui par egard et tendresse 
pour V. A. R. Par rapport au reste de la conversation, V. A. R. 
a repoiidu tres-sensement, et il faut bien que le Roi en soit fort 
content, puisqu il a conte qu'il etait charme de V. A. R., de ce 
que, lui ay ant propose un autre mariage dont on parle tant, elle 
lui a repondu qu*elle ne manquerait pas k sa parole, et qu'elle 
prendrait la communion la-dessus, enfin que Y. A. R'. s'etait ex- 
pliquee avec des sentiments si filials envers lui, qu*il mourrait 
content Je ne puis concilier cela avec Taigreur qu*il y a dans la 
conversation contenue dans celle de V. A. R.; du reste, V. A. R. 
a repondu eii honame de droit, eh disant que Ton ne pouvait ai- 
mer ce qu'on ne connait pas a fond, et que pour le mepris, on 
ne le doit avoir que pour des personnes qui le meritent, cas dans 
lequeLIa princesse n'est pas. Pour Tamour, on ne se le donne, ni 
cela veut etre force; tout ce que je souhaite a la future epouse 
de V. A. R., c*est line humeur douce, et de ne porter jamais sur 
elle de microscope par rapport a de certaines manieres de son 
fiitur epoux, beaucoup de patience, point de gSne, et aucuhe ja- 
lousie. Si j'etais son aga, voila ce que je lui imprimerais bien 
fortement. J'envoie a V. A. R. , sous le secret de la plus invio- 
lable fidelite, une lettre que je re^ois de ma fille, k laquelle j*ai 
ordonne de me mander ce qu'elle observait k la foire de Brunsviric, 
et je crois qu'on ne se peut expliquer ni plus naivement ni plus 
naturellement. Mais comme les matieres sont delicates , je la sup- 
plie de me renvoyer cettc lettre , puisqu'elle ne voudrait pas rendre 
malheureuse une personne qui ecrit a son pere, et pas par com- 
munication du Prince royal. 
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LA FILLE DE M. DE GRUMBKOW 
A SON PERE. 

Qaedlinboorg , ag aoikt 1 73a. 

xour in*acquitter de mon devoir et en mime temps pour exe* 
cuter ses ordres , j*ai Fhonneur de lui mander que j'ai trouve la 
princesse promise fort chaogee a son avantage depuis deux ans 
que je ne Tai vue. 11 est vrai que, quand elle est devant madame 
sa mere, elle n'ouvre pas la bouche, et rougit toutes les fois qu'on 
lui parle, ce qui vient de ce qu'elle est tenue fort rigidement et 
n'a aucune liberte, pas mime de recevoir les dames dans sa 
chambre, qui veulent lui faire la cour; il faut que cela soit en 
presence de la Duchesse. Pour moi, qui ai eu Thonneur de parler 
avec elle aux redoutes, oil elle etait seule et pas genee, je puis 
assurer papa qu*eQe ne manque ni d*esprit ni de jugement, et 
qu*elle raisonne sur tout tres-joliment, et est compatissante, pa- 
raissant avoir un tres-bon naturel. Elle aime fort k se divertir, 
et on a trouve qu'elle dansait bien; pour tres-bon air, je ne puis 
pas dire qu'elle Ta , et elle se laisse fort aller. Je crois que si elle 
avait quelqu*un qui le lui dise, que cela se changerait bient6t, 
car personne n*y prend garde. Au reste , Berlin lui plait beaucoup, 
et elle souhaiterait fort d'y retoumer, car, selon qu*il parait, elle 
desire le jour de ses fian^ailles. La duchesse de Bevem a ete tres- 
mal, et ne se porte pas encore bien. Elle m'a fait la confidence 
qu*elle etait attaquee de la gravelle, et qu'elle avait dejk rendu 
une pierre. Pour la duchesse regnante, elle se porte parfaitement 
bien, mais elle devient de jour en jour plus despotique; je crains 
que ce ne soit de courte duree, car le due regnant devient fort 
vieux, et a une tres-mechante toux qu'on craint beaucoup qu'elle 
ne lui joue un mauvais tour. Pour lui, il est fort aime, et Ton 
s*etonne fort de sa patience, lis nous ont tous combles de leurs 
grdces par mille honnetetes et distinctions. 
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i^. FREDERIC A M. DE GRUMBKOW. 

Ruppin , 3 tepUmbre i ySa. 
Monsieur mon tres-cber ami, 

Je V0U8 renvoie, monsieur, Tinduse de la vdtre, que j'ai lue aveo 
bien du plaisir et de rattention. Le baron Goiter, qui a etc ici 
ces jours passes, m'a entretenu de vos bacchanales, et il en a fait 
une description si naive, que je pensais de me griser de la seule 
idee qu*il m*en donna; il me dit de meme raccueil de M. de Bil- 
low, qui me fit extremement rire, et je crois qu'il aura ete en« 
tierement embarrasse de sa personne. Nous voila done a present 
k la veille de voir le denoiiment de la grande afTaire qui depuis 
si longtemps tient TEurope en suspens pour en voir Tissue. 
L*£lecteur palatin doit etre a Tagonie; nos ordres sont arrives, 
et Ton n*attend que le moment de sa mort pour nous envoyer 
Fultimatum. Je serais charme de voir agir la belle armee du Roi, 
et de pouvoir apprendre le metier de la guerre a Tabri de ses 
armes victorieuses. Que de bonheur ne se pourra-t-on promettre, 
ayant une juste cause, et se voyant anime par le desir de la gloire! 
Je me transporte deja par avance dans les plaines de Juliers et de 
Berg; il me semble de voir prostemes ces nouveaux sujets aux 
pieds de leur nouveau maitre, et nous ne nous servant de nos 
armes que pour imprimer la terreur et la crainte dans le cceur de 
nos Uches envieux. Je me prepare a present pour £tre en etat 
d*executer avec toute la justesse imaginable les ordres que j*ai 
re^us; je veux tendre mes tentes demain, et faire le reste des 
autres preparatifs necessaires. Vous ne croirez pas, monsieur, 
dans quelle emotion se trouve notre petite ville; chacun court 
comme un perdu, les soldats prennent dejk conge de leurs bdtes, 
les ofBders de leurs maitresses, les vivandiers de leurs families; 
enfin, k nous voir agir, vous diriez que nous allons partir demain, 
quoique nos ordres ne soient encore qu*assez vagues. Voila ce 
qu'est rhomme, un animal qui aime les changements, et qui se 
repait de la premiere idee et du premier ameliorissement de con« 
dition qu on lui propose; ce serait un trop vaste champ k faire 
miUe reflexions qui s'offirent naturellement a la vue de duu^un. 
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Natzmer n'a pas peose de venir ici; mais ce qui a donne lieu 
a ce faux bruit, c*est quit a envoye son laquais par grande ami tie , 
ayant appris par une autre fausse nouvelle quune grenade, en 
crevant, m'avait casse la main, et que j*etais k Fagonie, ayant 
une terrible fievre continue; Ton a pris le valet pour le inaitre, 
et ce quiproquo a cause ce faux bruit Si je voulais croire toutes 
les nouvelles que Ton nous ecrit de Berlin, j*aurais bien ii faire, 
car la demiere que Ton me mande est que vous etes dangereuse- 
ment malade, monsieur, et que la tour de Saint -Pierre, faute de 
bon fondement, s*etait ecroulee. J*en re^ois tons les jours de 
cette nature; mais fait k de telles nouvelles, je les entends, et les 
oublie sit6t que je les ai ouies ; je voudrais que Ton en fit autant. 
Je crois que Fordre touchaht la detention du pauvre Duban sera 
signe, et j*en juge par Ik que le Roi m*a defendu de lui parler, si 
jele voyais a Brunswic. Je crains fort, monsieur, de vous en- 
nuyer, ne vous entretenant que des choses qui me regardent 
uniquement; je vous en demande bien pardon, vous priant de le 
prendi'e pour une marque de la confiance que j*ai en vous, etant 
tres-«incerement et avec bien de Festime, etc. 

Je vous prie de faire bien mon compliment au comte Secken- 
dorff. 



li AU MEME. 

Ruppin, 4 scptembre lySa. 
MoN TRfts-CHER GENKRAL , 

Je viens de recevoir une lettre du Roi ce matin, qui a faiUr de 
me faire tomber de mon haut. C'est encore sur Fagreable.sujet 
de ma Dulcinee qu'elle roule. L'on veut me rei^dre amouxeux, 
monsieur, k coups de bdton; mais par malheui*, n'ayant pas le 
naturel des dues, je crains fort quon ne pourra pas y reussir. 
Le Roi s*exprime en ces termes : Ayant appris que vous n*ecriviez 
pas avec assez d*empressement a votre princesse, je veux que 
vous me mandiez la raison, et que vous lui ecriviez plus sou- 
vent, etc. Je lui ai reponduqu'il y avaitquinze jours qu'ellene 
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m'avait pas ecrit, et qu'il y en avait hnit que j*avais ecrit ma der- 
niere lettre; que je ne savais aucune raison a lui alleguer; mais 
la veritable est que je manque de matiere, et que je ne sais sou- 
vent de quoi remplir ma. page. Mon Dieu, je voudrais que ]*on 
se ressouvint un peu que Ton m*a propose ce manage nolens c;o- 
kns, et que la liberte en etait le prix. Mais je crois que la grosse 
tripiere, madame la digne duchesse, me joue ce tour-la, croyant 
de me ranger de bonne heure sous I'obeissance de sa fontange al- 
Uere, laquelle je souhaite du fond de mon coeur que le diable 
foudroie. Je n espere pas que le Roi se melera de mes affaires 
des que je serai marie, ou bien je crains fort que les affaires 
n'aillent fort mal, et madame la princesse en pourra p^tir. Le 
manage rend majeur, et des que je le suis, je suis le souvet*ain 
dans ma maison , et ma femme n*y a rien k ordonner; car point 
de fenune dans le gouvemement de rien au monde ! Je crois 
qu*un homme qui se laisse gouverner par des femmes est le plus 
grand coion du monde, et indigne de porter le digne nom d*h'om'me. 
C'est pourquoi, si je me marie en galant homme, c*est-ii-dire 
laissant agir madame comme bon lui semble, et faisant de mon 
c6te ce xpii me plait,, et vive la liberte ! 

Vous voyez, mon cher general, que j'ai le coeur un peii gros 
et la lilt chaude ; mats je ne saurais me contraindre , et je vous 
dis mes sentiments comme je les pense devant Dieu. Vous 
m*avouerez pourtant que la force est une voie bien opposee k 
Tamour, et que jamais Tamour ne se laisse' forcer. J'aime le sexe, 
mais je raime d'un amour bien volage; je n'en veux que la^ jouis- 
sance, et apres, je le meprise. Ainsi jugez si je suis du bois dont 
on fait les bons maris. J'enrage de le devenir, mais je fais de ne- 
cessite vertu. Je tiendrai ma parole, je me marierai; mais apres, 
voiik qui est fait, et bonjour, madame; et bon chemin. Jevous 
demande bien pardon, mon cher general, de vous incommoder 
de ces sortes de nouvelles, qui ne sont point agreables, ni pour 
c^ux qui les regoivent, ni pour ceux qui les apprennent. Tou- 
jours vous comprendrez que cette maniere d*agir ne fait que du 
mauvais sang, et que plus que Ton s'imagine de contrainte, plus 
que Ton prend dWersion pour la chose vers laquelle Ton' vous 
contraint £niin,je finis de vous ennuyer, mon cher general, 
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V0U8 priant d'etre bien persuade que je suis bien siiicereiiieDt et 
cordialement, etc. 



i5. AU MEME. 

Rappin, II tepUmbre lySa. 
MON TRES-CHEB GENERAL, 

Vous m'avez fait une peur terrible, mon cher general, en m*en- 

▼oyant les Ca , et je serais reste dans iin silence etemel, si 

la lettre que je viens de recevoir ne m'avait rassure. Nous sommes 
ici dans une paix profonde, et je soubaiterais de n'etre toute ma 
vie ni plus beureux, ni moins; je me contenterais volontiers de 
mon sort, pourvu que la paix Faccompagne, et que je puisse 
jouir de ma vie en tranquillite et sans inquietude. Que je n'esti- 
merais pas les sottises dans lesquelles le monde fait consister sa 
vanite! et quel tort n*a-t-on pas de ne se point contenter d'un 
juste milieu qui est, a mon avis, Tetat le plus beureux! Car le 
trop de grandeur est k cbarge et fatigue infiniment, et Findigence 
rabaisse trop une certaine noblesse qui se trouve ordinairement 
pour base de nos caracteres. Mais je m'estime beureux dans la 
situation oil le ciel m*a bien voulu mettre ; je trouve que j*ai plus 
que je ne merite, et je fais consister mon plus grand bonbeur 
dans la connaissance que j 'en ai. Neanmoins, je n'oublie pas mes 
bons amis qui contribuent a m*assurer ma securite , et je vous 
prie par consequent de faire bien mes assurances d*amitie au 
comte de SeckendorfF; tout errant qu'il est, je suis fortement 
persuade qu'il noublie pas ses amis. J'espere que s'il va en Dane- 
mark, entre ci et Hambourg, il me fera le plaisir de vouloir bien 
prendre un repas chez moi; toutce quej'ai de delideux sera servi 
en abondance, etje n epargnerai ni perdrix ni chevreuil, et le 
Cbampagne rouge coulera; enfin je ferai tons mes efforts pour 
bien recevoir un bon ami, et le meilleur plat que je lui pourrai 
presenter sera la bonne volonte de Tbote. Je suis persuade qu'il 
s'en contentera, et j'espere qu*il en sera persuade. 



k 
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Je ne bouge quasi pas de chez moi; je me divertis avcc les 
morts, et ma conversation muette m'est plus utile que toute celle 
que je puis avoir avec les vivants. Ensuite je me recree par la 
musique , et tant6t j'ai recours a la douce lyre dont Apollon daigne 
m'inspirer; mais plus discret en ma verve , je retiens le tout de- 
vers moi, et j'offire les productions d' Apollon k Vulcain, qui les 
resout. Telle est ma vie, et les occupations qui me la diversifient. 
Je souhaite, en attendant, du fond de mon cceur que vous pas- 
siez votre temps agreablement, et que vous soyez persuade, mon- 
sieur, que je serai toujours avec une estime parfaite, etc. 

Dans ce moment je re^ois Fincluse, que je vous envoie, vous 
priant de me conseiller ce que j'ai a faire. 



16. AU MEME. 

Roppin, a3 sepiembre 1782. 
MoN TRi:S-CHER GENISRAL, 

Votre lettre n'a pas manque de me faire le plaisir que me font 
ordinairement toutes ceQes qui viennent de votre part; maisje 
vous avoue , mon cher general , que ce qui regarde votre raisonne- 
ment touchant Fentrevue de Riihstfidt (quoique tout ce que vous 
dites se trouve fort juste) ne m'a pas plu infiniment, car j'aime 
beaucoup k faire tout ce qui me pent rejouir; et comme j'aurais 
ete bien aise de vous revoir et de profiter de votre agreable com- 
pagnie, cela m'a fait beaucoup de peine d'etre oblige d*en rest^ 
la, quoique je ne desespere pas entierement de vous revoir un 
jour. 

Le comte de Seckendorff a passe ces jours par ici. Je Tai re- 
gale de mon mieux, et j'ai fait tout ce que j'ai pu pour lui donner 
le gout a repasser id k son retour. Messieurs nos aigrefins ont dit 
miUe sottises qui Font bien fait rire. Pour moi, qui suis fait a cela, 
je ne m'en emeus non plus que de voir tons les jours monter et 
descendre la garde. II m'a dit que la cour etait fort solitaire, et 
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qu'il y aurait certainemeiit une indigence de flux de boucUe et 
nnegrande profusion de vin. Je ne sais aucun meilleur remede k 
ceci que de faire revenir le gros comte de laBarbarie prussienne, 
oiiil s'est confine. 

Nous avons eu ici, il y a quelques jours, une bande de come- 
diens qui nous ont donne le plus superbe spectacle que Ton ait 
vu depuis memoire d*homme dans notre ville. Imaginez-vous 
done, monsieur, que mardi passe, comme le 16 de ce mois, nous 
fumes li la maison de ville, ou se presenta pour le premier aspect 
un iheAtre de magnifique structure. L'amphithedtre etait com- 
pose de quelques poutres entassees par un heureux hasard les 
unes sur les autres, et qui, scion toutes les apparences; atten- 
daient le moment que la pourriture et les vers dussentles faire 
changer de place. Un paravent de cinq feuillets etait place vis-k- 
vis de Famphithedtre, qui, par une grande balafre qu*il avait 
dans un de ses flancs, faisait entrevoir une bougie de suif dont la 
faible lumiere suffisait k peine pour eclairer six racleurs de boyau 
qui se donnaient tous six au diable pour jouer un fort mauvais 
concert dont ils ne pouvaient venir a bout. Us eurent le temps 
de travailler a leur aise et d*ecorcher les oreilles de leurs malheu- 
reux auditeurs. Apres avoir exerce notre patience plus d'une 
grosseheure, Ton vit, environ vers les huit heures, itu bout de 
la salle, une lumiere dont la clarte eveilla Fesp^ance quasi en- 
tierement eteinte des spectateurs. Chacun se promettait mer- 
veille, et se formait dans sa cervelle une idee merveilleuse de ce 
qui allait arriver, Ibrsque, k notre gi*and etonnement, entre deux 
lampes allumees Ton vit paraitre (non comme le soleil) une ser- 
vante dont la crasseuse description salirait sans doute le papier. 
Apres avoir place ces deux lampes aux deux c6tes du soi-disant 
tbedtre, la dame s'en alia, eh nous annon^aiit que la scene allait 
s'ouvrir. Le maitre de la bande , charlatan , vrai vendeur de mi- 
thridaite, parut le premier, vetu d*un habit qui avait ete neuf au 
commencement du dernier siecle. Sa perruque, a force d^avoir 
servi k ombrager mainte tete, avait tant ete bonne, qu'elle ne 
valait plus rien. Neanmoins, elle couvrait tant qu'elle pouvait le 
peu de cervelle de notre acteur, et le reste de ses lambeaux fugi- 
tifs pendait negligeniment sur ses epaules. Une longue rapiere de 
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six pieds deux pouces tra^ait, quand il se toumait, a Featour de 
lui UQ cercle aussi juste que si un compas Tavait fait. L'ajuste- 
ment de ses pieds repondait parfaitement au reste, et tout ce que 
Ton trouvait de plus rare en lui etait uae paire de gants blancs 
qui paraissaieut tout neufs. Apres avoir dedame d*un ton de 
crocbeteor un tres-mauvais r6le, parut sur la scene son epouse^ 
qui avait la moitie du visage eclipsee par un assassin' dont la 
grandeur gigantesque lui couvrait la joue, uh peu de la gorge, 
la moitie de Toeil gauche, et le firont. Sa tete, plus hideuse que 
celle de Meduse, etait couverte d'un chiffon ramasse dans les 
halles, et sa gorge, qu'elle prenait soin d'etaler le plus qu'elle 
pouvait, se trouvait entouree d'un beau collier de fausses pierres. 
Le sac dont elle etait vetue se trouvait tendu par le panier, qui, 
etant plus large que Fhabit, lui faisait faire mille grimaces. Le 
tout de Tajustement etait releve par un terrible postilion d'amour 
couleur de chair. Apres la description de son ajustement, je 
crois, monsieur, que vous aurez une juste idee de Tactrice. Sa 
voix ne dementait pas non plus sa figure, car, d*un ton glapis- 
sant, aigre-doux, elle fit, en reniflant, une declaration d'amour 
dont je me suis marque tons les termes pour m'en servir k temps. 
Elle etait justement a degorger son role, lorsque le diable, qui 
s'ea mtia, fit un changement de scene; car, tout d*un coup, il se 
fit une terrible rumeur, et tous les auditeurs se virent sens dessus 
dessous. Les poutres sur lesquelles ils etaient, placees en forme 
de banc, n'etant pas trop bien assurees, se mirent k rouler. Ceux 
qui etaient dessus tomberent par consequent, et, tombant ayec les 
planches sur ceux qui etaient postes devant, entrainerent ceux^qi 
avec leur chute. Se trouvant done presses les uns sur les autres, 
la plupart dans une situation tres-incommode, ils criaient cpmnie 
des enrages au secours. C*etait alors un plaisir de voiir de quelle 
fa^on cela a ete ajuste; un homme, une chaise, une fille, une 
poutre, un soldat, un gar^on, enfin tout etait confondu comme 
dans une resurrection. Apres que Ton se fut donne bien de la 
peine, nous nous tirdmes chacun Fun apr^s Tautre de ce fracas. 
Que de jurements en dieu ne se firent pas alors! et qu*il faisait 
beau voir comme chacun de ces malheureux pestait contre Toper 
rateur! Chacun, de depit, s*en alia chez lui laver son museau ep- 
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sanglanii d'eau fralche. Pour moi, je pris le mime parti, don- 
nant roperateur, sa femme et toute la troupe au diable, et jurant 
de bonne foi de ne jamais remettre le pied en telles comedies. 
Ne voulant pas m*£tre ennuye tout seul, je pretends m'en de- 
dommager par ce r^t, et je vous prie , monsieur, de me le passer 
malgr^ sa longueur, vous assurant que je suis du reste avec beau- 
coup de cordialite et d'estime, etc. 

Frederic. 



17. AU MlfeME. 

Rappin, a5 tepterobre 173a. 

Je crois que c*est pour me faire encore plus regretter votre com- 
pagnie que vous me faites Fagreable description de la vie champ^tre 
que vous menez k Riibst&dt. Vous convenez avec moi qu*on jouit 
k la campagne d'un repos que Ton ignore k la cour. C'est oe qui 
me fait trouver tant de charmes k ma solitude, et ce qui me fait 
gouter le genre de vie des petites villes, oil les soins et les inquie- 
tudes sont bannies de Tesprit. Vous ne craignez jamais de venir 
trop tard; etant le maitre, vous etes au-dessus des compliments 
qui obligent sou vent, par bienseance, de profirer des paroles que 
le cceur desavoue. Vous re|;lez les heures du jour selon qu'il vous 
plait, vous ne voyez que ceux que vous voulez, et ce nombre de 
faux amis, inevitables aux cours, n'interrompt pas votre tranquil- 
lite , et vous laissez k Dieu et k notre monarque le soin de gou- 
vemer la machine de TEtat Decharge du fardeau que donnent 
les soins des affaires, le sommeil vous devient paisible; des reves 
fortunes vous font passer la nuit agreablement; le sommeil semant 
de ses pavots sur vos yeux, ils ne se rouvrent qu*apres que le valet 
de ebambre, k force de secousses, vous les fait rouvrir, et alors 
vous projetez de quel divertissement vous voulez jouir ce jour-la. 
Etant au-dessus de Findigence, les soins du lendemain ne vous 
inconunodent pas, et un repas frugal, accompagne de bon vin, 
vous attend toujours pret, jusqu a ce que rapp^dt dicte Fheure 
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- oil il doit itve servi; alors, af&me par la saine et legere emotion 
qui avait precede, tous les mets a la table semblent exquis, et 
meilleurs que si Stats les avait faits. La compagnie, quoique peu 
choisie, ne manque pas d'avoir ses agremeuts; la diversite d*hu- 
meur des convies foumit une ample matiere k philosopher. Les 
fades plaisanteries de Fun, le sot orgueil de Tautre, Tignorant qui 
contrefait Thomme d'etude et de savoir, le hableur et tous ces 
gens, par le maoque de savpir-vivre, decouvrent leurs caracteres 
infinimeut plus que ceux qui, par Fusage de la cour et par une 
fiue dissimulation, savent voiler leurs caracteres. Enfin on se fait 
un plaisir de tout, et telle nymphe villageoise, embaumee d*odeur 
de gousset d*aisselle, plaira mieux que la comtesse D..h.. avee 
tous ses airs precieux. La liberte d'esprit se repandant aussi bien- 
tdt dans toutes vos manieres. Ton devient plus aise, et ayant le 
temps et la liberte de I'employer k ce qu'on juge k propos, Ton 
pent s'etudier, et en faisant des reflexions et en reflechissant sur 
des evenements que Ton voit arriver dans le monde. Ton revient 
bien de Teblouissement que donne le vain eclat des grandeurs. 
Plus on est eleve, et plus on est esdave, tant des grands seigneurs 
que de FEtat, des importuns, des afibires, et, plus que de tout, 
du qu'en dira - 1 - on. 

Peut-^tre vous moquez-vous bien, monsieur, qu'k mon dge 
je fasse des reflexions qui paraissent si detachees du monde. Je 
Faime neanmoins, et j'avoue que le temperament vif que la na<- 
ture m'a donne me porte avec impetuosite vers tous les plaisirs 
dont la jeunesse est foUe; neanmoins, le malfaeur m'a appris a 
mitiger ces fougues, et quoique je sois bien loin d*itre maitre de 
moi-m^me, ni d'abjurer le monde comme font les quietistes, 
neanmoins j*ai appris k raisonner juste, et j*espere qu'avec le 
temps je serai en etat de suivre les preceptes que la raison me 
dicte. Vous me ferez, en attendant, toujours un vrai plaisir de 
me montrer le bon chemin, et vous verrez que je ne serai pas 
ingrat, me sentant dejii avec une vive reconnaissance et une par- 
faite estime, etc. 

FRKDSaiC. 

Le proverbe dit qu'aucun Allemand n'ecrit sans apostille; je 
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ne demens done pas non plus ma nation, et ayant^ublie de parier- 
de la lettre de R., je vousdirai que je la trouve exeellente, .d*aur 
tant plus que Fexpedient est bon. 



i8. AU MEME. 

99 septembre lySa. 
MoN tr£:s-cher ami, 

Je vous ecris pour me delasser des sottes lettres que j*ai ete oblige 
d'ecrire, vous comprenez bien oil, et j'ai ete fort surpris que mes 
compliments fassent plus d effet sur les esprits que les autres, car 
pour un compliment que la civilite m'obligeait de faire, vous allez 
voir par Tincluse quelle foi Ton y ajoute. Je crois que c*est pour 
me faire accroire que je suis eloquent; j*avoue que ce n*etait pas 
tout k fait mon dessein de Fetre dans cette occasion; mais comme 
ron.se.flatte volontiers de ce que Ton souhaite, M. le due me fait 
des remerciments comme si j'etais Thonune du monde le plus epris 
des charmes de sa jGlle, il me fait son panegyrique pour aj outer 
k la haute cstime que j*ai deja d'elle, et il me fait leshonneurs de 
son/coeur, conune d'un cabaret. Tout ce que je viens de dire a 
fait tant d'effet sur moi, que, lui souhaitant le supreme bonbeur, 
je fais des voeux du fond de mon coeur que Tempereur de Maroc 
devienne amoureux par reputation des beautes de cette prinoesse, 
et qu*il Tenleve et Tepouse. Imperatrice de Maroc vaut de deux 
degres une princesse royale de Prusse. Voyez'apres cela si je ne 
suis pas Chretien, et si je ne souhaite pas tout le bien a des per- 
sqnnes qui me causent tous roes chagrins. J'avoue que je suis 
moi-meme surpris de cet effoit de generosite, et que je ne puis 
comprendre conune Ton pent etre si bon. 

A propos, monsieur, j'ai eu bier des buitres fraiches , des buttes , 
des chapons gras, et j*ai fait un repas de Hambourg. J*ai pense 
plus de vingt fois a vous, et j'avoue que j'ai eu une demangeaison 
extreme de vous avoir de la partie. Or, ceci ne sont point des 
compliments, et je vous dirai la clef ^ quoi vous pouvez comiaitre 
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quand c'est vrai ou compliment: quand c'estvrai, alors ce que je 
dis parait naturel, et est ecrit sans contrainte; mais quand c*est 
ceremonie, alors je fais un grand galimatias de phebus et de com- 
pliments, selon les roodeles ordinaires. Je sais que vous etes un 
peu soup^onneux; c'est pourquoi je vous previens, et je vous prie 
de croire que , quand je vous dis que je vous aime de tout mon 
coeur, que c^est bien sincerement, avec bien de Testime, etant 
votre parfait, constant et fidele ami et serviteur, 

Frederic. 



19. AU MEME. 

Ruppin, 3 ociobre 173a. 

Monsieur mon tr&s-cher ami, 

Je snis dans le plus grand embairas du monde, ay ant re^u un 
ordre du Roi de faire le Pacht-AnscUag vom Ami Ruppm. A vous 
dire le vrai, je n'en sais pas assez pom* faire cela tout seul. C'est 
pourquoi je vous prie de me tirer de cet embarras en m'envoyant 
un homme qui sait faire un Anschlag. Vous ne sauriez m'obliger 
davantage, car je suis dans de terribles peines; je vous prie done 
de m'en Urer, et cela, au plus vite. Je suis embarrasse autant que 
je puis, et je vous prie de m'aider; je dois faire plus, et si je sais 
comment, je veux etre pendu. Je vous prie done de me montrer 
en cette occasion si, comme vous avez dejk fait en tant d*autres, 
vous ites mon ami; quoique je n*en doute point, ceci ajoutera 
infiniment aux obligations que je vous ai deja, etant avec toute 
Festime imaginable, etc. 

Frederic. 



XVI. 
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ao. AU M^ME. 

Ruppin, 1 3 octobre 173a. 
MON TRKS-CHER AMI, 

J'ai recu avec bien du plaisir les deux lettres que vous avez eu 
la bonte de m'ecrire, et je vous assure que je me suis represente 
le repas que vous avez donne au Roi , tout comme si j*y avais 
ete. La scene de Nossig m*a beaucoup deplu, car les jeux de main 
finissent mal, pour Tordinaire. Je serais fort surpris, si le Roi met- 
tait Degenfeld a la tete des gendarmes, et, k vous dire la verite, 
je doute beaucoup que cela se fasse. Pour ce qui regarde M. HiUe, 
j'espere qu'il tdchera de se faire des amis en Prusse; c'est une 
chose essentiellement necessaire k chacun, et principalement quand 
on est dans un pays etranger. Ce que vous me mandez, mon cher 
general , des nouvelles que Ton debite sur mon compte en Pome- 
ranie, je puis vous assurer que j'en suis fort en repos, car, quand 
on n'a rien k se reprocher, alors Fon pent aller le nez en Fair. 
Mais je suivrai pourtant votre conseil, et je dirai, sans {aire sem- 
blant de rien, a Wolden que j^avais entendu que Ton debitait 
tant de nouvelles sur mon compte, et que jusqu'en Pomeranie il 
y avait des personnes medisantes qui se melaient de raisonner 
sur mon chapitre, et que, si j'apprenais un jour de qui cela pou- 
vait venir, je tAcherais de m'en venger. Je vous debrouillerai 
toute I'affaire de XAnschlag vom Ami Ruppin. J'ai ecrit au Roi 
que, selon ses ordres, je ferai YAnschlag; ensuite, lui faisant rap- 
port de ce que j'avais deja vu, je lui ai dit que je trouvais que 
tout avait ete fait avec une grande accuratesse, et que je craignais 
fort que je ne pouvais pas faire beaucoup plus que le dernier An^ 
schlcLg avait ete. J'ai vu les Anschldge, car le bailli les a, et j'ai 
ecrit au Roi doss ich nicht vielvom Vorigen wurde dndern konnen. 
C'est pourquoi il a fait venir le General- Anschlag , afin que je nc 
le puisse pas copier mot k mot. Je suis tout hors d'affaire, car, 
enti^ nous soit dit, je trouverai un plus de cinquante ou soixante 
ecus tons les ans , sans charger les paysans. Rohwedell m'aide k 
dire la verite, car sans cela il n'y aurait pas moyen d'y sufBre. 
J'espere avoir acheve le tout dans trois semaines. J'attends le 
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Landmesser, qui doit arriver tous les jours, et je vous prie de me 
croire bien cordialement et sincerement, etc. 

Puisque vous voulez, YExceUence sera retranchee des couverts. 
Mais si c*en est trop, je vous prie de ne m'en pas imputer la faute, 
car personne ne sait plus mal titrer que inoi. A peine tiens-je les 
noms des gens, et il me suHit de savoir quails sont honnetes gens; 
pour le reste, jedonne comte, marquis, due, cousin. Excellence^ 
frere, etc., a tort et h travers, sans savoir si je fais bien, ou non. 



ai. AU MEME. 

Ruppin, 19 octobre 1782. 

J'ai regu la votre avec bien du plaisir, et je vous suis bien oblige 
du plaisir que vous me faites de m'ecrire si souvent Pour ce qui 
regarde TaHaire du bailliage , j'ecris tout de main propre, et tout 
se fait par moi. II y aura, a ce que je crois, un plus de trois cents 
k quatre cents ecus , et sans qu'aucun paysan ne soit charge. J*avoue 
qu*il faut etre bien industrieux pour trouver autant d'amelioration 
a un pays qui a ete taxe par trois presidents. 

II ny a pas la moindre nouvelle ici, sinon que j'ai re^u avis de 
Berlin que Ton raisonnait de moi de tous cotes, etcela, dune 
maniere fort desavantageuse, ce qui me fait beaucoup de chagrin; 
et le tout vient que le major Quadt avec quelques ofiGciers du se- 
cond bataillon ont eu quelques demeles avec un ministre, et j*ai 
appris, depuis, qu*ils ont rejete le tout sur moi, quoiquejene 
connaisse pas seulement le ministre, et que je naie eteinforme 
du fait que le matin apres. J'ai mis bon ordre que de pareilles 
choses ne se passeront plus dorenavant. Mais je suis fort fiche 
que Ton m'impute tout ce qui se fait, quand meme c'est a quatre 
lieues de chez moi. Ce ministre, a ce que je m'imagine, aura cm 
que c'etait par mon instigation quils lui ont casse les fenetres, et 
comme la sainte race est vindicative au supreme degre, 11 aura 
repandu parmi tous ses collegues que je suis un impie et un sce- 
lerat; ce qui me fait ressouvenir d'un bon mot du prince de Coude, 

5- 
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qui disait, au sujet du Tartuffe de Moliere, que 8*il avait joue le 
ciel, personne n*aurait crie, mais qu'en jouant les devots, tout 
cet escadron fourre avait donne sur lui. 

Si je savais faire de Tor, je communiquerais d'abord ma science 
k raa pauvre soeur deBaireuth; elle en a certainement besoin, et 
je souhaiterais de tout mon coeur qu'il pliit a M. son beau- pere 
de passer le pas; il se consolerait facilement, k ce que je crois, si 
seulement il avait assurance que Tonbrasse de Teau-de-vie dans 
le ciel. Son fils est bien aimable, et je lui trouve le meilleur cceur 
du monde. Tout ce que je trouve k redire, ce sont de certaines 
distractions quil a, qui ne sieent pas bien. 

Me voilk, pour le coup, au bout de mon latin. Adieu, mon 
cher ami; deux cents huitres d*Angleterre et une bouteille de 
Champagne m*attendent. Vous pouvez compter que je ne boirai 
pas un verre avant que d*avoir bu celui de votre sante, qui, je 
vous assure, m*est fort precieuse, etant de tout mon coeur et avec 
bien de Tamitie , mon cher ami , etc. 

Frederic. 
Je vous renvoie ci -joint Fincluse de la vdtre. 



aa. AU M^ME. 

Ruppin, a3 octobre lySa. 
Mon tr£:s-cher ami, 

J'apprends que Ton a donne de mauvaises impressions au Roi sur 
mon chapitre, et que Ton me fait passer pour un athee devant lui. 
Je suis au desespoir de Tapprendre, et, n'y ay ant rien de plus faux 
au monde , je vous prie de me dire de quel moyen il faudrait se 
servir pour le detromper et pour faire cesser ces bruits. Le meil- 
leur est que je suis bien eloigne d*avoir les sentiments que Ton 
m'impute, et que je ne sais pas seulement d'oii ces bruits peuvent 
etre venus, car je crois quen aucun lieu du monde Ton ne parle 
moins de theses de religion que chez moi; mais je crois que le 



AVEC M. DE GRUMBKOW. 69 

tout se fonde sur ce que j*ai eu le plaisir de vous ecrire demiere* 
meat, et que ce ne sont que des aigreurs de pretres. A peine ai-je 
surmonte une difificulte, qu'il y en a une autre qui se presente; a 
la fin je croirais que j'ai la tete de Meduse k combattre, ou bien 
ceUe de Cerbere a cent tetes. Je vous prie de continuer d*etre 
mon secondant, et je prendrai bon courage, vous assurant que 
je ne cesserai jamais d'etre avec beaucoup d'estime et de cona^ 
deration, etc. 

Frederic. 



a3. AU MEME. 

Ruppin, a3 octobre 1782. 

JJans ce moment je viens de recevoir la v6tre, du aa, dont je 
vous suis sensiblement oblige. Je ne manquerai pas de remedier 
a tons les grie& du chapitre de Brandebourg, et j*espere que vous 
aurez lieu d'etre satisfait. Les vers sont assez jolis, roais je suis 
fort pour le dernier, qui vaut tons les autres. Pour ce qui regarde 
le discours du Roi avec Nossig, je vous avoue que cela me fait 
beaucoup de peine. Je crois que vous recevrez une lettre de moi , 
monsieur, que j'ai ecrite aujourd'hui, et qui roiile sur ce sujet, 
ayant ete averti de ce que Ton m'avait rendu de mauvais offices. 
Dieu salt que je suis si retire a present que Ton pent etre ; je m'ap- 
pUque aux affaires du regiment, beaucoup d'exercices; ensuite les 
commissions economiques que le Roi m'a donnees m'occupent; 
apres, le temps du manger, apres, la parole; ensuite, si je ne vais 
pas voir quelque village, je me divertis k lire ou k la musique. 
Vers les sept heures, je vais dans la compagnie des officiers, qui 
s'assemblent, ou aupres des capitaines, ou aupres deBuddenbrock, 
ou aupres des autres; je joue avec eux. A huit heures je mange, 
k neuf heures je me retire, et voilk comme se passe regulierement 
un jour conmie Fautre, hormis quand la poste deHambourgvient; 
alors j'ai une compagnie de trois ou quatre personnes dans ma 
chambre, et nous soupons seuls, parce que ma depense ne s'etend 
pas k rassasier dix personnes de denrees si cheres. Tout le diver- 
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tissement que j'ai est de rae promener sur Teau, ou bien de jeter 
quelques fusees dans un jardin qui est devant la ville. Voila tout 
au monde qui se fait, et je ne vois pas comme, dans un eadroit 
sedentaire conune celui-ci , Ton peut passer sou temps autrement. 
Je souhaiterais pourtant de tout mon coeur de pouvoir detromper 
le Roi sur tout cela. Selon moi, il n*y a rien de si innocent que 
cela, et je ne vois pas comment je pourrais etre plus retire. Entre 
nous soit dit, Ton a mis en tete a la Reine que j*etais debauche a 
tout exces, et il parait quelle le croit. Je ne sais d'oii vient que 
tout le monde parle tant de moi sur cela, car, a dire vrai, on a 
de la chair, et je ne nie point que quelquefois elle soit faible; mais, 
pour quelque petit peche. Ton est repute pour le plus grand de- 
bauche de la terre. Je ne counais personne qui n*en fasse autant, 
et il y en a tant qui font pis, que je ne sais d'oii cela vient que 
personne ne parle d'eux. J'avoue que cela me chagrine beaucoup, 
et que, si je pouvais, je serais bien fdche contre les pendards qui 
vont semer de telles nouvelles, quoique pourtant tout se passe 
sous main. 

Vous voyez , mon cher ami , que je suis fort sincere , car je 
vous dis tout comme je le pense et com me cela est, sans vous di- 
vulguer rien. Je sais que vous avez compassion de mes faiblesses, 
et que vous savez bien, ou du moins que vous esperez que le 
temps me rendra sage. Je fais tout mon possible pour le deve- 
nir, mais je ne crois pas que Caton fdt Caton comme il etait 
jeune. Conservez-moi, en attendant, je vous en prie instam- 
ment, mon tres-cher et genereux ami, votre precieuse amitie et 
votre assistance. Continuez a me tirer de mes peines comme vous 
avez commence si dignement, et comptez sur toute Testime et la 
reconnaissance qu'un honnete homme vous doit , Tayant tire de 
tant de dificiiltes. Je suis , etc. 

Frederic. 

Je vous supplie de vous informer si Ton continue a parler en- 
core de cette fa^on sur mon chapitre, ou si enfin tous ces maudits 
bruits se sont eteints, et si le Roi est rcmis et mieux persuade de 
moi. Sono tutto a toi. 

P. S, Ce qui me donne un peu bon courage, c'est que je viens 



k 
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dc recevoir dcs perdrix du Roi. J'espere qu'il n ajoutera pas foi 
a tous les discours que Ton repand sur inoi. 



24. Al) Ml&ME. 

Rappin, ay octobre 173a. 

Monsieur mon tres-cher ami, 

J'ai re^u avec bien du plaisir celle que vous m'avez fait le piaisir 
de m'ecrire, et je reconnais de plus en plus a chaque jour comme 
vous etes de mes amis. L'afTaire qui a present me tient le plus k 
ecBur est de faire cesser tous ces mauvais discours dont je suis tou- 
jours le sujet Dieu est mon temoin que jen*ai jamais lu Spinoza, 
et que je ne Fai pas, preuve de la faussete des choses que Ton de- 
bite sur mon sujet; et je vous assure que, h. les examiner toutes, 
Tune ne cederait en rien en faussete a Tautre. Je me sens en cela 
la conscience si bonne, que je nai rien a me reprocher; mais 
j'avoue que, malgre tout cela, de pareils discours me sont ex- 
tremement sensibles. Je risque tout, si le moindre de ces bruits 
parvient devant les oreilles du Roi, qui, bien loin d'examiner si 
les choses sont ainsi , ou non , prendra facilement Taffirmative. 

J'ai re^u Tordre de me rendre le 29 au soir a Wusterfaausen. 
Je crois que le due de Bevem y viendra. Je vous prie de vouloir 
bien parler a Wolden, qui salt tout ce qui se passe chez moi, et 
qui pent vous dire ce qui en est. La chasse de Landsberg est en* 
core k moi; ainsi vous pouvez en jouir, comme de tout ce qui 
m'appartient, et vous me ferez un veritable plaisir de vouloir 
vous en servir souvent. Je vous prie, mon cherami, de m'as- 
sister pour me tirer de tous ces mauvais discours; je vous en 
aurai des obligations jusqu'a ma mort, et je ne cesserai d'etre, 
avec beaucoup d'estime. 

Tout a vous, 

Frederic. 
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25. AU M^ME. 

Roppin, II ooTcmbre 173*. 
MON TRKS-CHER AMI, 

Je vous renvoie ci -joint les incluses des vdtres. Je suis sensible 
autant que Ton pent a ce qui regarde le sujet de la lettre de Bai- 
reuth. Je reve nuit et jour de quelle fa^on Ton pourrait y reme- 
dier, et j*espere que le bon Dieu gouvemera tous les coeurs de 
fa^on que le sort de ma soeur soit adouci. Mon coeiu* me saigne 
d'apprendre le triste sort des refugies. II me semble que Ton ne 
saurait assez recompenser la Constance que ces braves gens ont 
temoignee, et Tintrepidite avec laquelle ils ont soufifert toutes les 
miseres du monde plutot que d'abandonner Tunique religion qui 
nous fait connaitre les verites de notre Sauveur. Je medepouille- 
rais volontiers de la chemise pour partager avec ces malheureux. 
Je vous prie de me fournir des moyens pour les assister; je don- 
nerai de tout mon coeur, du peu de bien que j'ai, tout ce que je 
puis epargner, et je crois que chaque honnete honune devrait se 
faire un devoir d'assister de toutes ses forces des gens dont les 
peres et les parents ont soufTert pour Tamour de Notre-Seigneur.. 
Quel triste presage pour les pauvres Salzbourgeois ! Ne serait-ce 
pas un motif pour leur faire obtenir leurs pensions? 

Je viens a present a Syberg, dont je n'ai jamais eu bomie 
opinion. Je le crois double coquin, et je vous loue infiniment, 
monsieur, d'avoir averti le Roi de se garder de ce fripon. Vous 
me dites, monsieur, qu'il m'avait mele dans son jeu; mais la 
meilleure justification que j'aie, c'est que je ne lui ai jamais parle 
qu'en presence de beaucoup de temoins. Adieu , mon cher ami ; 
je me recommande dans votre constante amitie, et je vous assure 
que je ne changerai jamais envers vous dans les sentiments d*es- 
time et de consideration avec lesquels je suis, etc. 

Frederic. 
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a6. AU M^ME. 

Ruppin, 18 novembre lySa. 
MON TRks-CHER AMI, 

Je vous renvoie toutes les incluses en meme ordre que je les ai 
recues, et je vous en rends miUe graces. Je vous avoue, plus je 
pense, plus ra£faire des refugies me perce le coeur. Je vous envoie 
ci -joint dnquante thalers , que je vous supplie de faire tenir au 
pauvre malbeureux Duhan; je Tai cm reUche , et je suis au deses- 
poir d'apprendre qu*il n*en est rien. Mon Dieu, si Ton pouvait 
remedier k tout! Voila ma soeur de Baireuth qui va nous foumir 
de nouveaux chagrins. Si le bon Dieu voulait done flechir le coeur 
du maitre a son egard, ou s'il y avait un bon remede! La lettre 
de Goltz est spirituellement ecrite , et si les choses sont comme 
il les accuse, j'avoue que le roi de Pologne m*a bien la mine d*£tre 
beme, juste s^aire des faussetes innombrables que ce prince a 
commises. Je vous prie, mon tres-cher ami, de me conserver 
votre amitie, qui m'est bien predeuse. Je vous prie, soyez per- 
suade que personne ne saurait vous aliener la mienne, et que je 
suis plus que je ne saurais dire, etc. 

Frederic. 



ay. AU MEME. 

Rnppin, 18 novembre lySa. 
Monsieur mon tr&s-cher ami, 

J'ai re^ avec bien du plaisir votre demiere, oil vous faites men- 
tion du baron d*Or. J*ai regu des lettres de Potsdam oil Ton me 
marque que Fimpertinence de cet homme etait incroyable. II a 
attaque le general de Borcke d'une maniere fort grossiere, sur 
quoi le capitaine Borcke, du regiment du Roi, lui doit avoir dit 
ses verites. II s*est d'abord alle plaindre au Roi, et Borcke a ete 
mis aux arrets, et Ton dit que ce faquin a trouve le moyen de 
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prevenir le Roi entierement en sa faveur. Je suis channe que ma 
sceur de Baireuth soit arriyee en bonne sante. Le bon Dieu lui 
veuille donner toute la satisfaction imaginable en ces pays-ci, et 
la combler de prosperites. Adieu, mon tres-cher ami; je vous 
prie de ne jamais douter de la parfaite estime et de la conside- 
ration avec laquelle je serai toute ma vie , etc. 

Frederic. 



a8. AU MEME. 

RuppiD, i4 ^cembre lySa. 

Monsieur mon TRi:s-CH£R ami, 

Je viens de recevoir celle que vous avez eu la bonte de m'ecrire, 
dont, monsieur, je vous fais mille remerdments. Je suis rede- 
vable, comme je dois, aux soins ofiScieux du comte de Secken- 
dorff touchaht la detention du pauvre Duhan, mais je vous 
avoue, monsieur, que j'ai une crainte terrible a lui ecrire, car 
vous savez de quoi Ton m*a soup^onne; ainsi je vous prie de 
m*ecrire si je puis en surete faire passer ma lettre au comte de 
SeckendorlT, et par quel canal. Je ne lui en a i pas moins d'obli- 
gations, et j*avoue que je reconnais tons les jours davantage les 
bonnes intentions qu'il a pour moi, et je vous prie de Tassurer, 
en attendant , que je suis bien de ses fideles amis. 

Le compliment de l*£mpereur est trop obligeant pour que je 
n'y reponde pas. Ce prince, qui fait Tadmiration de FEurope, ne 
s'est fait connaitre k moi que, pour ainsi dire, par de genereuses 
actions. Je lui en porte toute la reconnaissance que mon devoir 
me permet d'avoir, et je puis assurer le comte de Seck^idorfiF 
que j*ai plus de veneration pour TEmpereur par rapport k ses 
^inentes qualites que par rapport k la dignite de son rang. J'en 
userai dorenavant comme vous le trouvez a propos touchant 
renvoi des lettres, et j*espere que je ne serai pas predestine a 
causer du chagrin a mes bons amis, malbeureux de ne pouvoir 
payer tous leurs soins que par mes bonnes intentions. Mais je 
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sais que FefiFort des kme^ genereuses est d'obliger sans attendee 
le moindre retour. Neanmoins je n*oublierai jamais qu*un hon* 
nete homme doit itre reconnaissant envers ceux qui Font servi; 
aussi perdrais-je plut6t la vie que de ne vous pas temoigner un 
jour que je sens que ce devoir me regarde k votre egard, et je 
vous assure que je n'aurai point de repos qu'apres vous avoir te* 
moigne par des effets comme je suis avec une parfaite ami tie, 

MON TRES-CUER AMI, 

Voire ires - fidele ami et serviteur, 
Frederic. 



ag. AU MEME. 

Monsieur mon tr&s-cher ami, 

Je suis fort etonne que vous n 2^ez pas encore re^u la derniei*e 
que j*ai eu la satisfaction de vous ecrire. J*espere pourtant qu*il 
ne lui sera pas arrive de desastre. Pour ce qui regarde le Roi , je 
me sens la conscience fort nette envers lui, et Dieu est mon te- 
moin que je n'ai d*autre but dans le monde que de lui plaire et de 
me divertir. Ma pauvre sceur me fait toute la peine du monde, et 
j*avoue que je voudrais partager la chemise avec elle. Pour le Mar^ 
grave, il a pourtant un bon coeur, et il est estimable par rapport 
k Tamitie qu'il a pour ma soeur. Ces deux pauvres malheureux 
courent le pays sans avoir ni feu ni lieu, et pour se refugier contre 
les chagrins du p^re, ils vont se consoler diez T^me noire du beau<- 
pere; et j'avoue que je ne congois pas comme il est possible de 
refuser Fassistance possible k de pauvres infortunes qui sont in- 
nocents de leur malheur, etquand on a de quoi les enrichir sans 
que ceia fasse la moindre peine. Mais k quoi servent toutes les 
belles reflexions qui naboutissent k rien? Neanmoins je n'oublie- 
rai jamais mon devoir envers ma sceur, et etant en partie la mal- 
heureuse source de son infortune, je la partagerai volontiers avec 
elle. Enfin, mon tres-cher ami, vous ne sauriez croire dans quelle 
tristesse je suis quand je pense a ces choses-la; tantdt je m'en re- 
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proche la faute, tantdt je plains ma sceur, et de quel c6te je me 
toume, je ne trouve pas le remede au mal. 

Mais passons de ces tristes reflexions a des choses plus agreabies. 
Je bois ici tous les jours a voire sante, et je quitte k peine men 
petit coin, ou un bon feu m^echauffe et oil une belle pelisse me 
couvre; et je ne montre mon nez que quand la parade monte, ce 
qui ne se fait qu*k onze heures, afin que monsieur use le temps 
de dormir la grasse matinee; et je crois que Ton fait bien de se 
rendre la vie douce tandis qu'on le pent. J'ai toujours regarde le 
baron d*Or conune un fripon, et j'etais fort aise que le Roi soit 
detrompe sur son sujet. Adieu, mon tres-cher ami; je suis a 
vous, comme le pape au diable, avec toute TesUme imagi- 
nable, etc. 

Frederic. 



3o. AU M^ME. 

Rappin, 1 9 Janvier 1733. 
Monsieur mon tr^s-cher ami, 

l^omme j'ai ignore jusqu'a present dans quel endroit du monde 
vous etes, mon tres-cher ami, 'j'ai difTere de vous repondre. Je 
suis au desespoir d'avoir a vous entretenir de choses chagrinantes 
regardant ma pauvre sceur de Baireuth. Le Roi la traite avec le 
Margrave que c'est une pitie; je tAche de lui fournir pour le ne- 
cessaire, car, ma foi, elle n'a pas de quo! subsister. Pourvu done 
que le Roi ne parle pas si terriblement sur son sujet, elle serai t 
contente, car il traite le Margrave de sot, de bete, ce qui met ce 
prince au desespoir. Je ne saiirais jamais assez vous marquer ma 
gratitude , ni reconnaitre jusqu'a la quatrieme generation le grand 
plaisir que vous et le general S. me ferez en tirant ces miserables 
innocents, ces pauvi*es malheureux, seulement de fagon qu'ils ne 
soient plus injuries du Roi. II me semble que c*est le moins qu'ils 
peuvent pretendi*e, et le moins quon leui' doit. Le Roi a refuse 
demierement tout net deux mille ecus k ma soeur. Quelle morti- 
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fication de se voir refuser, et cela, dans la misere! Je connais 
voire bon coeur, mon cher ami, et je sais que vous compatirez k 
cela. Vous pouvez compter aussi que je sais les obligations que 
je vous dois de ce que vous m*avez Ure de mon malheur, et je 
vous assm^ sur mon honneur que je les reconnaitrai bien envers 
vos enlants. Mais je vous prie de penser a ma pauvre soeur, et 
de croire que tout ce qui m*est arrive a moi ne m'est pas si sen- 
sible que ce qui lui arrive; tout ceci soit dit entre nous. Adieu, 
mon tres-cher ami; les effets montreront que je suis homme de 
parole, et que je suis de tout mon coeur et bien cordialement, etc. 



3i. AU M^ME. 

Ruppin, a5 Janvier 1733. 

Monsieur mon tres-chkr ami, 

Je vous rends mille graces des bons souhaits que vous me faites 
a Foccasion de Fanniversaire de ma naissance. Vous pouvez 
compter que pendant toute ma vie, fut-elle egale k celle de Ma- 
thnsalem, je me ferai une application de vous montrer, et a votre 
famille, que je ne suis ni ne serai jamais irreconnaissant Tout 
ce que j*apprends au sujet de ce qui se passe avec ma pauvre 
soeur et le margrave de Baireutb m'afflige jusqu*au fond du coeur^ 
et ce qu'il y a de pis, c*est la misere oil ils se trouvent. Je leur 
ai trouve de Fargent, sans quoi, je crois, ils n'auraient pas le sou. 
Tenez, mon cher ami, cela est si triste, que je suis tout melan- 
colique quand j*y pense. Et comment puis-je foumir k leur sub- 
sistance, moi qui n'ai pas k subsister moi-mime, si quelque autre 
ne les aide? U est k la verite triste d*y avoir recours; mais que 
faire, mon cher ami? Et apres tout, il vaut mieuz passer par Ik 
que de les laisser mourir de faim. 

Je sais toujours que je suis en bonnes mains quand Ton vous 
parle sur mon sujet, et je ne souhaite jamais de tomber dans de 
plus mauvaises. Pour ce que le Roi dit, que Ton verrait mon ca- 
ractere quand je serais marie, je n'y comprends rien, car on le 
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peut voir a present, et rien ne me fait plus changer; poorvu qu'il 
roe croie honnete homme, je suis content, et j*espere soutenir ce 
earactere jusqu*k ma mort. J'en connais les dif&cuites, mats la 
religion et Thonneur les savent vaincre. Enfin, mon cher ami, 
je me mets au-dessus de Topinion du monde, et je prefere 
la realite de Thonnete homme k Tidee ou k la presomption de la 
multitude; et pour mon earactere sans gene et endin aux plai* 
sirs, il me porte plutot a etre honnete homme qu*un tempera* 
ment atrabilaire. 

Wolden a ete charge de ma soeur de Baireuth de me prier de 
vous ecrire, et e'est cela qui lui a fait soupgonner ce que ma lettre 
pourrait contenir. Je me garderai bien de confier rien a lui, 
qui est babillard et imprudent au supreme degre. Je ne m'etonne 
point que le roi de Pologne baisse ; il a tant ete , qu il peut bien 
une fois cesser d'etre. C'est bien le prince de toute FEurope le 
plus faux, et pour lequel j'ai le plus d aversion; il na ni honneur 
ni foi, et la supercherie est son unique loi; son interet et la divi- 
sion des autres est son etude. Je Fai appris au camp de Rade- 
witz, * et il m*a fait des tours que je noublierai de ma vie. Mais 
je nai ete dupe de lui quune seule fois; bien fou si jamais il m'y 
rattrape. 

J'avoue que je ne sens pas une grande impatience pour le 
voyage k Brunswic, sachant deja d*avance tout ce que ma muette 
me dira. Cest pourtant sa meilleure qualite, et je tombe d*ac- 
cord avec vous qu*une sotte bete de femme est une benediction 
du ciel. Enfin je jouerai la comedie de Brunswic qu'il n y man* 
quera rien, et U signor BrigheUa tiendra des propos amoureux 
avec la beUa Angelica; mais je crains fort que je ne sois oblige 
de faire le compi .... et de repondre pour elle. Je souhaite de 
tout mon coeur que votre chute, mon tres-cher ami, ne soit d'au- 
cune suite dangereuse, et que le ciel nous conserve longtemps 
votre vie, afin que j*aie d'autant plus d*occasions de vous prou- 
ver que je suis tres-sincerement et avec beaucoup d'estime et de 
consideration, etc. 

Frederic. 
• Voyez t. I. p. iSg et 160. 



AVEC M. DE 6BUMBKOW. 79 

• Comme j'acheve ma lettre, je m'aper^ois que je I'avais com- 
mencee sur le meme papier oii j'avais fait le brouiUon a mon eo- 
loneL Je vous en demande bien pardon; mais. comme la poste 
part 9 je n*ai pas le temps de la copier. L'af&ire du lieutenant 
Bredow, dont je lui voulais ecrire, est assez curieuse; mais comme 
elle a fait beaucoup de bruit , je ne doute pas que vous n'en soyez 
dejk completement informe. 



32. AU MEME. 

Ruppin, 37 Janvier 1733. 

Monsieur mon tres-cber ami, 

J*ai recu en fort bon etat celle que vous m*avez fait le plaisir de 
m*ecrire par la poste, et je puis dire que je suis tout afHige de ce 
que vous m*ecrivez du lieutenant Wollenschllger. « Je crpis que 
le Roi en sera outre, et je prevois que M. Ginkel aura un mau7 
vais role k jouer. J'ai re^u une lettre du comte de SeckendorfT, 
dans laquelle il me marque que le Roi ira le quatrieme h Brunsr 
wic, et la specification de sa suite. Je n'ai pas le coeur de lui re* 
pondre, mais je vous prie de lui faire un compliment fort obli* 
geant de ma part, et de lui marquer Tobligation que je lui avais 
des attentions qu'il avait pour moi, et que j*aurais volontiers re- 
pondu moi-meme, si je ne craignais trop de donner des soup^ons. 
Je ne sais ce que fait ma soeur, ni le pauvre Margrave; je nen ai 
pas entendu le mot, et je crains fort qu'ils n'aient encore quelque 
deboire k essuyer. A present j'etudie des compliments pour 
Brunswic, et je vais a la chasse des sangliers pour en apprendre, 
car entre Westpbalien (der nut den Schweinen erzogen widger 
boren ist) et entre pore, il n'y a pas grande difference. Ma prin- 
cesse m'a envoye une tabatiere de porcelaine que j*ai trouvee 
cassee dans sa boite, et je ne sais si c'etait pour marquer la fira- 
gilite de son pucelage, de sa vertu, ou bien de toute la figure 

• Fusille par les Hollandais. Vojex (Fassmano) Leben und Thalen des fC5* 
nigs von Preussen Fritderid WUhelmi, 1 1, p. 785 el 786. 
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humaiiie. Je Fai pris pour un fort maiivais pronostic, car une 
tabatiere cassee, selon la PhUosojAw occulie d'A^ppa, signifie 
quelque petit debordement d'amour. Voilk bien assez badiner 
pour le coup, et pour parler d'une chose plus serieose et qui 
m'interesse davantage, je vous assurerai, roon tres-cher ami, que 
je suis et serai jusqu'au toinbeau, tres-sincerement et cordiale- 
ment, etc. 



33. AU M^ME. 

Rappin , 4 man 1 733. 
MON TR^IS-CHBR AMI, 

Je VOUS rends mille graces des nouvelles que vous m'avez bien 
voulu communiquer, et pour vous rendre la pareille, je vous en- 
voie ci -joint une lettre d'un anonyme oil je ne comprends rien, 
et dont je ne ferai aucun usage. M. le Grand est arrive ici tres- 
mal sattsfiedt de Sa Majeste, qui, a ce qu*il dit, a fort grond^ 
contre Rohwedell, lui ayant dit qu*il s'habillaif k la frangaise, 
und er siecke mit mir unter einer Decke, und so lange er kbte, 
wSre er Herr, et qu'il Tenverrait a Spandow. Ce compliment a 
fort d^plu a notre homme, qui est revenu ici souple, obligeant, 
poli et civil que c*est etonnant Nous nous sommes divertis ici 
une couple de fois k nous masquer, et je crois que c'est cela qui 
a deplu au Roi, avec des contes que Ton fait sur le sujet de Roh- 
wedell. A dire la verite, je ne suis pas tout k fait au fait de ces 
affaires, et je ne comprends pas par quelle raison le Roi com- 
mence a gronder tout d'un coup , et pas tant sur moi que sur ces 
deux messieurs et leur air de petit- maitre. II a dit k la Reine 
qu'il se serait volontiers dispense dialler k Brunswic, mais qu*il 
ne s'etait pas pu fier a ma conduite, doss ich ikm nkht wieder 
einen Sireich gemacht hSiie, Tout cela me fait croire que quelque 
bon ami m*ait joue quelque tour, ou plutdt a ces messieurs. Au 
bout du compte, j*ai la conscience fort nette de ce qui regarde le 
Roi, et si devant Dieu j'etais aussi frais de mes peches, je crois 
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que j'y serais transporte vivant. Adieu, mon tres-cher ami; je 
trouve tous les jours davantage que le monde est ime drdle de 
chose, et que la grslce des grands est la chose du monde la plus 
variable. Un faux rapport, un rien, sont capables de detruire tous 
les services et toute Tapplication que Ton prend k s'insinuer au- 
pres d*eux. Je cheris ma retraite , et je benis le sort qui m'eloigne 
de la goutte, du monde de Berlin, et de toute cette clique dont 
la faussete est la mere et dont la jalousie est le guide. Et ce que 
je crois, c'est que Ton a fait accroire au Roi que je voulais em- 
pieter siu* son autorite, et Dieu sait que Ton me fait grand tort, 
car une vie tranquille et paisible m*est beaucoup plus agreable 
que d'etre charge du poids des affaires. Je lui souhaite une longue 
vie, et je vous assure qu*en cela je dirai toujours comme feu le 
Dauphin, qui expliqua une fois dans le conseil les sentiments 
qu'il avait envers le grand Louis, son pere. « Je souhaite, disait-il, 
que je puisse toujours Fappeler le Roi mon pere,» ce digne fils 
voulant marquer par la que la vie de son auguste pere lui etait 
plus a coeur que la gloire du trdne. Je finis, mon cher ami, ma 
lettre et mes reflexions, en vous assurant que Tamitie et Testime 
que j'ai pour vous ne fimront qu'avec ma vie, etant avec une par- 
ticuliere consideration et un sincere attachement, etc. 

Frederic. 

Je suis ravi de la bonne nouvelle que vous me mandez tou* 
chant une certaine personne de Vienne. 



34 AU MEME. 

Rappin, 8 man 1733. 

Mon tr^s-cher ami, 

Je vous rends mille graces de la vdtre, et j'avoue que j*ai ete 
fort surpris touchant ce que vous me dites du lieutenant -colonel 
Bredow. C*est la premiere nouvelle que j'en apprends, et j'avoue 
que je ne connais ni de vue ni d'aucune £ei(on cet honnite homme- 
XVI. 6 
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la. Je vous prie done de me faire savoir si la chose est sure, et 
en qualite de quoi il doit m'appartenir, et de me donner du moins 
une idee de son caractere. Nous sommes ici comme des souris ta- 
pies dans leurs sombres tanieres. Le Roi m'a ecrit tres-gracieuse- 
ment qu'il avait commande mes habits pour Salzthal. Je ferais 
volontiers part au Roi de la lettre de Tanonyme, mais je crains 
que le Roi ne puisse me soupgonner de quelque intelligence, ce 
qui me pourrait faire du tort, voyant que ces gens me veulent 
du bien. Adieu, mon tres-cher ami; je souhaite de tout men 
cceur que la goutte s*en retoume, et que vous soyez en paix et en 
repos, n*oubliant pas les bons amis de Ruppin, qui sont plus cor* 
dialement et plus sincerement que tous les autres, etc. 

Frederic. 

Si le Roi m'eut donne Tnichs » de Kleist, je crois que c eut 
ete assez mon fait. 



35. AU MEME. 

Ruppin, 17 man 1733. 
Monsieur mon tr&s-cher ami, 

J'espere qu'a present vous aurez regu toutes mes lettres, mon 
tres-cher ami, et je ne sais en verite a quoi il a tenu qu'elle n'y 
a fait meilleure diligence. Pour la fa^on d*ecrire que vous choisi- 
rez, elle me sera toujours agreable, pourvu quelle me vienne de 
votre part. Je suis bien aise d^apprendre que le Roi ait encore 
csperance dass ich einmal werde gut werden. Je voudrais bien sa- 
voir quand ce terme arrivera , mais je crains fort que je n'attein- 
drai jamais k ce degre de perfection que Ton se propose; et, 
pourvu qu'on me laisse dans un heureux milieu, je renoncerai 
volontiers a Fexcellent et au inal gouverner, car il n'y a que ces 
deux extremites ici. Je serai ravi, si la goutte du Roi commence 

a Le comte Tnichsess -Waldbourg . alon lieutenant - colonel dans le re^- 
ment d'infanterie du colonel de Kleist, n° a6, a Berlin » est mentionne hone- 
rablement 1 11, p. iia, et t III, p. 116. 
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ji le quitter, ct jc souhaite beaucoup dc lui voir recou vrer sa pre- 
miere sante. Pour Degenfeld, a il devient importun et insuppor- 
table avec ses histoires. Je me mettrais dans une jolie situation 
en entamant une correspondance de ce c6te-lk, et je crois qu*il a 
la berlue de faire de pareilles propositions. 

Je connais le merite de la chambre rouge, et cette nuee de 
tabac qui compose la moyenne region d*air de la chambre. C'est 
pourtant un senat oil souvent se decide le sort et le destin de 
nous autres. Le senat des Romains fut pris , a Tarrivee des bar- 
bares qui prirent Rome, pour une assemblee de dieux, k cause du 
silence, de la gravite et de Fair respectable des senateurs; mais 
celui de Berlin, au lieu de le comparer k des dieux, pourrait de- 
choir jusquau cabaret. Enfin n*importe; pourvu qu*aucune langue 
armee de fiel et d*amertume n'y exerce sa volubilite sur mon cha- 
pitre , et que les atomes de leur malice ne m*attaquent pas jus- 
qu au fond de ma retraite, je leur donne carte blanche de faire 
quel bruit qu'il leur plaira. Je crains le depart de la poste, et 
pour que celle-ci soit rendue plus t6t que les precedentes, j*aime 
mieux finir ici, vous priant, mon tres-cher ami, de me conserver 
toujours votre amitie, qui m*est precieuse, et de faire fond sur 
Testime et Tattachement avec lequel je serai jusqu'k ma mort, etc. 

Frederic. 



36. AU MEME 

Rappio, a3 man 1733. 
Monsieur mon trI^s-cher ami, 

J*ai re^u avec bien du plaisir celle que vous m'avez fait le plaisir 
de m*ecrire, et je ne saurais assez vous dire, mon tres-cher ami, 
jusqu*k quel point vos lettres me rejouissent. Le bapteme de 
AL Crochet est certainement particulier, car c*est le premier, a ce 
que je crois, qui s'est fait sans marraines, et, si cet enfant s*etait 

a C'ett probablement da lieatenant- general Christophe - Martin comte de 
Degenfeld -Schonberg qne Frederic parle ici et ci- dessiis, p. 66. 

6* 
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fait sans femme, le cas serait complet J'espere que la jambe du 
Roi se remettra bientdt, et que la saignee lui fera descendre toutes 
les mauvaises humeurs. II m*a encore fait la gr^ce de m*ecrire le 
plus obligeamment du monde, ce qui me prolonge toujours la 
vie de quelques annees. Je suis ravi de savoir les peuples bel- 
giques alarmes, et il me semble de les voir deja, tout piles, quit- 
ter leurs bords et leurs remparts et se refugier jusque dans la 
Nouvelle-Hollande. Peut-etre que je pousse la metaphore un peu 
loin, mais toujours ils en ont dejk forme le dessein jadis. Ce qui 
regarde le roi d*Angleterre, je trouve fort ridicule quil fasse con- 
sister Tunique amitie de deux grandes puissances dans le manage. 
II semble que sans cela il n'y ait point de salut en Angleterre. Je 
crois qu*on s*embarrasse fort peu de leur amitie, et, quoique leur 
pardonnant en genereux ennemi , Ton peut vivre sans eux. 

Le prince Henri est a present ici, ce qui roe fait bien des af- 
faires, car il est d*une vivacite terrible, et il fait de temps en 
temps des degits terribles, qui passent toujours sur moncompte. 
Puisque c'est k present la demiere fois que je le vois ici, je sup- 
porte le tout avec patience, tachant de moderer ses chaleurs et la 
violence de ses passions, qui, si je Tose dire, sont m^ees de 
brutalite. 

Je m'amuse assez a present d*un livre nonune le Prince de 
Seihos,^ qui est amusant et rempU de bonne morale; mais il 
n*est pas de la bonte de TeUmaque. 

Adieu, mon tres-cher ami; je vous prie de me conserver tou- 
jours votre amitie, qui m'est precieuse, et de me croire, avec 
toute la reconnaissance et toute Festime du monde et avec un at- 
tachement que je conserverai jusqu*au tombeau, etc. 

Frederic. 



• Seihos, histoire ou vie tire'e des monuments anecdotes de l*ancienne Kgypte 
(par Tabbe Terrasson). A Anuterdam, 173a. a Tolamet in- la. 
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37. AU MEIME. 

Rappin , 3o man 1 783. 

JL'on renvoie les lettres ci-jointes, qu*on a revues bien condition^ 
nees. Je ne me fie pas k tout le monde, et je crains tout ce qui 
vient d*un certain c6te. Je tdche seulement d'executer mon pro- 
jet, pour faire qu'apres le mariage je k mon gouvemement, 

avec la permission de pouvoir rendre quelque visite a la sposa, 

pourtant le militaire; on se mettra sur im bon pied avec le 

pere, et on tdchera de lui faire voir que Ton sait ce qu'on est, et 
qu'on n'est pas fait pour etre dupe de tout le monde. Du reste, 
on va son petit chemin tout doucement, est Ton est toujours le 
constant et sincere ami du fidele Cassubien. 

Frederic. 



38. AU MEME. 

CeSi. 

l^e Gouvemeur a tres-bien re^u le billet, et il remei*cie le cher 
Cassubien du bon avis et de Favertissement qu*il lui donne. Le 
conseil sera entierement suivi. L'on se prepare pour partir vers 
Potsdam, oil Ton sera demain au soir. L'on sera pourtant oblige 
d'user de tous les egards vers laBarbe, « car de certaines marques 
de politesse sont dues k tout le monde. Je vous prie de faire 
mille amities de ma part k Germania.^ J*espere que pour le 
moins nous ferons un camp, et que cette annee on nous donnera 
occasion de jouer du moulinet; j'en serais ravi, car je crains que 
sans cela la force de mon bras ne se perde dans le repos. ^ A pre- 
sent, je pourrais encore devenir ecolier militaire; a F^ge de trente 
ans, Ton n*a guere de disposition pour apprendre, et un metier 

• Le prince d'Anhalt-Defttau. 
b Le comte de SeckendorfT. 

c La vigaeur de mon bras §e perd dans le repos. 

Moliere, Amphitryon, aciel, scene U. 
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tel que celui de la guerre merite plus que les applications de la 
vieillesse. II faut y etre eleve et nourri, et qu*une pratique plutdt 
prematuree que trop tardive nous enseigne cet etat. La guerre 
hors de nos confins et limites ne laisse pas que d'etre utile et ne- 
cessaire; elle corrige la luxure et le faste, elle apprend la sobriete 
et I'abstinenee, elle rend notre corps capable de supporter des 
fatigues, et elle deradne tout ce qui est effemine. Je crains que 
je ne vous arrete trop, cher Gassubien, et j*oublie que je parle 
d*un metier que je ne connais pas a un homme qui en possede 
toute la connaissance et la finesse par une longue pratique. Mais 
Ton doit savoir que les jeunes gens aiment beaucoup a raisonner 
et k decider; ils vous en demandent pardon, et se disent fideles 
amis du digne Gassubien. 

Le Gouverneur. 



39. AU MEME. 

Rappia, 11 avril 1733. 

JL'on a regu k Potsdam la lettre du Gassubien, dont on lui rend 
grdce. Le peu de temps que Ton y a eu a empeche de repondre 
jusqu'k present. L'on a ete assez bien regu. Le mentor militaire <^ 
est avec le maitre; il Ta place tres-gracieusement. Le Gouver- 
neur est si fatigue et si malade, qu*il ne pent poursuivre qu'en 
assurant son cher Gassubien de sa tendre et etemelle amitie. 



4o. AU M^ME. 

Ce i4» dc ma gamison. 

JLja raison pour laquelle on n'a pu repondre est que Ton a ete 
tout le temps aupres du souverain, oil le peu de temps que Ton 

> Le lieutenant-colonel Gaspard-Lonis de Bredow. Voyez ci-dessus, p. 81. 
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y a en a empeche entierement. Le post-scriptum que vous me 
faites, cher Cassubien, est faux d'un bout a Tautre, car premiere- 
ment, je n*ai pas ete invite a Schwedt, et en second lieu, je n*ai 
pas pense d*y mettre le pied. L*on pent voir par la combien de 
fausses nouvelles se font et se debitent tons les jours. Pour ce 
qui regarde Grermania , je n*ai pas seulement entendu parler un 
mot de ce que vous me dites, et je suis bien persuade que Ton 
ne cherchera pas mon conseil. Dernierement, je fiis d*une pro- 
menade que le souverain fit avec quelques ofBciers; k la fin, le 
discours tomba sur sa mort, et il me dit qu*il me connaissait, et 
qu'il savait qu'apres sa mort j'aurais comedie et opera , et qull 
me laissait de I'argent pour exercer ces folies, mais que, si je 
voulais, un jour il me montrerait ce qu*il y avait encore a faire 
dans le pays, et que si, apres sa mort, je votdais jouer le maitre, 
il faudrait que je me fisse beaucoup d'ennemis, comme lui, il s'en 
etait fait, et qu'il me nommerait un jour ceux qui lui avaient ete 
contraires; et il entra dans un detail dont je rendis grdce a Dieu 
de sortir avec honneur. Je ne puis pas dire que je suis trop edifie 
du tout, car je remarque bien que le bon visage que Ton s'efforce 
de me faire ne part pas du coeur, et qu il y a toujours un levain 
cacbe au fond du coeur. Je ne saurais en deviner la raison, et 
j'avoue que je cr6is qu'il y a toujours quelque boute-feu en com- 
pagnie. Quelqu'un de mes amis m*a meme assure que le digne 
sieur Eversmann n y a pas peu contribue. Je suspends mon juge- 
ment sur son honnetete, de crainte de lui faire du tort, en lui 
pardonnant par charite chretienne tout le mal qu il m'a fait. 

Voila, cher Cassubien, ce qu il y a de plus nouveau. La bonne 
Baireuth est toujoiu^s en paisible attente des bienfaits qui de- 
vraient et qui ne pleuvront pas sur elle, et pour le Gouverneur, 
il se moque de son sort. II tdche d'etre content malgre vent et 
maree, et il prie le cher Cassubien de croire qu il Taime et Festime 
de tout son coeur. Vale. 

Frederic. 
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4l. AU M^ME. 

Ce 1 6. 

l^*on remercie beaucoup le cher Cassubien du bon vin d*Alant 
qu il lui a envoye. L*on gardera le vin de Hongrie de Gotter pour 
le souverain. La raison pour laquelle le premier billet que le 
Gouverneur ecrivit etait bref vient de ce qu*il avait buit lettres a 
ecrire de suite, et non par aucun relichement d*aixutie vers le 
cher Cassubien. L'on prendra garde au vin de Tinto, et comme 
il est fort rare, Ton peut compter qu'il ne parviendra pas jus- 
qu*aux domestiques. 

Le mentor niilitaire est un bomme dont je ne connais pas 
encore entierement le caractere; mais je crois quil ne manquera 
pas de faire tenir chaque cbose oil elle appartient, et qu*il soit bon 
gazetier. On est fort rejoui de ce que la soeur se soit trouvee bien 
du vin de Hongrie qu elle a regu, et on peut compter que Ton 
en a une obligation etemelle; car ce sont, si j'ose le dire, les 
meilleures oeuvres que de rendre la sante aux gens maladifs. 
Nous exer^ons ici k force de bras, et si ce n'est pas Ik le moyen 
de gagner les bonnes graces, tout est perdu. Adieu, cber Cassu- 
bien; je vous prie de n'oublier pas ceux qui sont en paix dans 
leurs retraites , et qui s*estiment beureux d*avoir des amis pareils 
au Cassubien; du moins le savent-ils reconnaitre, et quoiqu*ils 
ne disent pas beaucoup, ils n'en sont pas moins ses vrais amis. 

Le Gouverneur. 



42. AU MEME. 

Rappln, 18 avril 1733. 

1^'on est fort oblige au cber Cassubien de la lettre qu il a eu la 
bonte d'ecrire. L'on se porte, grdce a Dieu, fort bien, et Ton est 
fort content d'etre de retour cbez soi, peu edifie du sejour de 
Potsdam. L'on se tiendrait volontiers en son gouvernement. Le 
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Gouvemeur est fort embarrasse du rdle qu il sera oblige de jouer 
quand il sera marie, et il croit que Tobscur sera le meilleiir , c*est- 
a-dire, de rester incognito le plus qu'il pourra a son gouveme- 
ment, plan que le souverain approuve fort, et de ne se meler de 
rien au monde. L'on souhaite beaucoup de bonbeur au cher Cas- 
subien toucbant les noces de sa fille , et Ton prend beaucoup de 
part au malheur de la pauvre Caroline. Dieu sait si nous aurons 
guerre ou non, mais, d*une certaine fagon, je le soubaiterais, 
pour me tirer de la mauvaise situation dans laquelle je crains de 
tomber. Je ne suis point amateur des Argus, ni de tout ce qui 
pent y avoir le moindre rapport; au contraire, j'aime fort que 
Ton ne s'embarrasse point de moi, comme aussi je ne m'embar- 
rasserais pas des autres. Le vin est arrive a bon port, et Ton en 
trouve la preuve excellente , et Ton vous prie d*en faire un grand 
compliment au marchand. Dieu sait que le pauvre Gouvemeur 
se tue pour plaire au souverain; il exerce depuis le matin jus- 
quau soir, il fait des recrues le plus qu'il pent, il fait des taxes, 
des bails, tant de choses qui se font par complaisance, comme 
Ton pent croire, et qui, malgre cela, ne trouvent aucune appro- 
bation. Comment est- il possible, malgre cela, de s'oublier soi- 
meme, et de ne pas reserver une ou deux beures par jour pour 
se recreer, apres que les actes de devoir sont finis? Enfin cou- 
pons court sur cette matiere odieuse, et laissons le soin au ciel 
de pourvoir, et au temps d'executer les decrets de nos destins. 
Pour moi, cber Cassubien, soit que je sois baut, ou bas, je n'en 
serai pas moins votre tres-fidele ami , 

Le Gouvernbub. 

PETITE GAZETTE. 

Madame le Grand va se promener tous les jours k Vieux-Rup- 
pin, apres quoi elle tient cour, ou toutes nos dames se trouvent 
ordinairement Elle est placee sur un grand fauteuil en forme de 
dais, et les dames qui ont le bonbeur de lui faire la cour sont as- 
sises sur des tabourets. Un certain Groben, enseigne de notre 
gamison, Fa chassee de sa propre cbambre comme les pritres ca- 
iboliques chassent le demon du corps d'un possede. L'exorcisme 
s'est fedt par le moyen de la fumee de tabac, chose que ladite 
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dame ne peut souf&ir. Le diable fut exorcise, mais elle, en diable 
femelle, se repandit en injures contre TexoFciste. L*exorciste pi- 
que repartit, et bientdt on aurait eu un combat d'amazones, si, 
par bonheur, son digne epoux, le sieur Silva, ne s'en etait mele. 
La paix fut faite et signee par quelques grandes rasades, bues de 
part et d'autre. 

L'on dit que nos medecins sont tous faux. «rai parle a quel- 
qu*un qui me dit que c*etait comme partout aiileurs. On dit que 
ia biere bouche Fesprit. Je soutiens le contraire; car, marque de 
cela, un bon brasseur d*ici, apres avoir perdu quelques florins au 
jeu, y mit sa femme, par bonheur la perdit, et s*en vint au logis, 
disant qu*il y avait gagne beaucoup en perdant son plus grand 
ennemi. DixL 



43. AU MEME. 

Roppin, 31 avril 17 33. 

JLi'on est fort oblige au cber Cassubien de son souvenir. La lettre 
en question a ete cassee d*abord apres qu*on Fa lue. Je me trou- 
verais fort heureux, si le souverain ne fit jamais mention de moi 
qu*k propos des boudins et des fromages , car, connaissant la vi- 
cissitude du monde, je connais les changements des jugements 
qiie Ton fait; ainsi, moins que Ton pense et que Ton parle de moi , 
et plus que cela m'est agreable. Bredow fait semblant de s*atta- 
cher & moi ; je ne sais ce que j'en dois croire , mais , des qu'une 
fois j*aurai ete k Potsdam , je verrai bien ce qui en est. Les fro- 
mages de Rouen, cber Cassubien, ne sont pas encore arrives; je 
vous remercie neanmoins comme si je les avals re^us, et Ton se 
souviendra du cber Cassubien, en les mangeant. Le vin de Tinto 
est tres-bien arrive; je Tai trouve fort excellent, et il a fait grand 
bien k mon estomac, qui s*etait reUche. Pour la Saxe, je doute 
fort qu'elle parvienne k la royaute , et si je dois dire naturelle- 
ment mon sentiment, je serais de Favis de Goltz; je parle comme 
lui, c*est-k-dire en aveugle, car, grace a Dieu, je n ai plus rien k 
demeler avec le tripotage politique. Je viens de Fexercice , j'exerce , 
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et j'exercerai. Voila tout ce que je puis dire de plus nouveau; 
cependaut j'aime fort a me menager quelques moments pour la 
recreation , et j'aime mieux exercer ici depuis le crepuscule du 
jour jusquau crepuscule de la nuit que de vivre en homme riche 
a Berlin. Adieu, cher Cassubien; comptez sur mon amitie comme 
sur un rocher. 

Le Gouvbrneur. 

PETITE GAZETTE. 

Le Gouvemeur a exerce aujourd*hui, et en voulant redresser 
un fantassin, il fut fort surpris de garder une queue postiche en 
main, qui s'etait detachee de la tete. 

Don Silva a perdu soixante-dix ecus , dont il a pense se pendre. 
Sa reine a ete a Vieux-Ruppin, d*ou elle a ete obligee de se re- 
toumer, a cause qu'elle avait pris ses ordinaires. 

Le Gouvemeur fait travailler k force de bras a meubler son 
palais et k lui donner une figure mardale, pour recevoir le sou- 
verain. 

Un carrosse est arrive, il y a quelques jours, k im village voi- 
sin, oil deux cavaliers, que Ton a pris pour des ofBciers, ont en- 
leve la sage-femme, qu'ils ont emmenee, de nuit, a un endroit 
que personne ne connait, oil elle a ete obligee d'accoucher une 
jeune personne qui a eu Fair d'etre de qualite ; apres quoi elle a 
ete ramenee chez elle et gratifiee de dix ecus. 



44. AU MISmE. 

a4 avrll 1733. 

1^'on a tres-bien regu la lettre du cher Cassubien, et on le re- 
mercie beaucoup de toutes les attentions qu'il temoigne k son 
fidele Gouvemeur. L'on connait tous les desagrements qui se ren- 
contrent a la cour, et j'y ai sejoume assez longtemps pour en 
avoir une legere idee. Pour ce qui vous regarde, cher Cassubien, 
il faut que vous vous consoliez de savoir qu'il faut que certaines 
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gens se sacrifient poui* la patrie, et qu1ls oublient, pour ainsi 
dire, femme, sante et enfants pour le bien public. Jusqu'a pre- 
sent, vous vous etes si dignement acquitte de ce caractere, que 
ce serait une perte generate que celle de votre abdication. 

La description de la malbeureuse chasse de Potsdam est char- 
mante, mais j'avoue qu*elie plait mieux sur le papier qu*en na- 
ture. Si le peu d'esprit que le general Blanckensee a Tavait quitte, 
je crois qu'il n'y paraitrait pas, car il en a si peu k present, que 
je crois qu entre son dme et celle des betes la difference n*est pas 
grande. Je crois que la couronne ne perdrait aucune de ses 
branches par la mort du Pr. Dietrich; sa place ne sera pas plus 
mal remplie, je crois, par son firere quelle Test par lui; ainsi cela 
revient k la meme chose. 

Pour mon plan fiitur, j*espere de Fexecuter, et suis dans la 
joie de mon coeur de voir que vous le goutez. Je ne vois point 
d'autre salut pour moi , et quoique je ne doute point d'etre en- 
toure d*observateurs, je les crains pourtant moins ici qu*k Berlin; 
car, au lieu de dix que j'aurai ici, j*en trouve mille k Berlin, dent 
le jargon, accoutume k ce manege, sait repandre un fiel malin siu* 
toute chose. Enfin, cher Cassubien, je crois que, dans ce monde, 
il faut faire vie qui dure, et se mettre dans une situation oil Ton 
puisse se maintenir longtemps, car je connais assez Tesprit du 
maitre, oil ma faveur est fort sujette aux changements; ainsi, 
pour me mettre dans un heureux oubli, Tabsence et le regiment 
est la situation la plus convenable. 

Je vous ennuierais fort, cher Cassubien , si je devais vous con- 
ter des nouvelles d*ici, qui sont assez plates pour ceux qui n*y 
prennent aucune part. J'aime mieux vous assurer que jamais gou- 
vemeur n'aima plus un Cassubien que je vous aime , que je vous 
estime, et que je vous honore, et que je serai toute ma vie, etc. 

Le Gouvernkur. 
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45. AU MI^ME. 

Rappin, a8 avril 1733. 
Tails -CHER Cassubien, 

JLe Gouvemeur a re^u avec le contentement ordinaire le billet 
que le cher Cassubien lui a ecrit. II espere que le voyage se soit 
passe au gre du Cassubien, et qu*il y ait trouve son compte. Le 
Gouvemeur vit en\paix au fond de son gouvernement, et se trou- 
verait heureux d'y ^tre confine pour le reste de ses jours; il craint 
la fatale epoque qui approche, et tout ce qui s*en pent suivre, 
comme Tevenement le plus fdcheux de sa vie, et il prie son cher 
Cassubien de ne le point abandonner, etant, apres Dieu, Tunique 
en qui il mette sa confiance, etant tres-cordialement et sincere- 
ment a lui. 

Le Gouvernkur. 



46. AU M^ME. 

A la gamiftoo cherie, i" mai 1733. 

Tres - G^Ni^REux Cassubien , 

J^e Gouvemeur se rejouit avec vous de votre heureux retour de 
P. II vous souhaite tout le bonheur du monde touchant les noces 
de la belle mademoiselle Henriette, et que vous en ayez plus de 
contentement que de cdui de la pauvre Caroline. Pour ce qui 
regarde le plan que je me suis forme, je ferai tout mon possible 
pour Texecuter, et je crois que c*est le meilleur pour le Roi, pour 
madame, et pour moi. Je suis ravi que vous Tapprouviez, vous 
priant seulement de me donner des conseils comment il faut se 
prendre pour I'executer. L*idee de la terre est bonne, mais je 
doute fort que le souverain y consente. Je suis veritablement 
triste d'apprendre le degAt qui se fait k Berlin, et je m'etonne de 
ce que personne ne le fasse voir au Roi. Pour le gros comte, c*est 
mon horreur, et je ne le puis soufirir; il me parait que c*est le 



94 IV. CORRESPONDANCE DE FREDEIRIC 

Pourceaugnac « allemand , augmente d'ordures. Je ne manquerai 
pas de casser la declaration de FEmpereur, que je trouve tres- 
belle et digne de lui ; savoir si Tintention est de meme (il faut dire 
comme le comte Stein : Das ist wieder an ondbrs). Je suis bien 
aise que le Roi approuve le prince Charles; c*est mon tres-bon 
ami. Je me suis bien doute que son retour precipite ne fut pas 
naturel. Adieu, cher Cassubien; apres Dieu je mets ma confianoe 
en vous, n'ayant aucun autre ami k qui je puisse me fier, et je 
vous prie de croire que je vous suis aussi fidele et ausst attach^ 
que vous pouvez me Fetre , etc. 

Le GouvERNKua. 

Je viens de recevoir des lettres de Pasewalk, oil le mari pa- 
rait fort mecontent. Je crois qu'il n*y aura aucun autre parti 
pour em que de s*en retoumer a Baireuth. Je vous prie de me 
mander votre sentiment. 



47. AU M^ME. 

A la gamison, 4 m^i 1733. 
TaiS-GKNEREUX CaSSUBIEN, 

JLe Gouvemeur est charme de ce que le souverain a ete content 
chez le cher Cassubien. II lui a toutes les obligations du monde 
de ce qu'il a bien voulu prendre son parti et mener les choses 
d*une certaine maniere. Je me flatte done de me pouvoir absen- 
ter quelquefois de Fepineux Berlin , et de trouver en quelque fa- 
(on ici un asile contre la gine et le caquet irraisonnable de ce 
peuple ridicule. L'unique chose ou je trouverais quelque agre- 
ment k Berlin, c'est de pouvoir profiter de la compagnie du cher 
Cassubien, et de me divertir avec lui malgre les curieux et Fen- 
vie. Je ne crois pas d'avoir marque de la defiance au souverain, 
car, quoique je ne le croie pas fort sincere sur mon chapitre, je 

a Voyez Monsieur de Pourceaugnac, comedie - ballet en prose et en irois 
aetes, parMoliere, i66g. 
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vais mon grand chemin sans me defier de lui, puisque je n'ai rien 
a me reprocher, puisque la triste experience m*a fait voir dans le 
monde que la meiUeure politique que je pourrais avoir etait de 
laisser aller toutes choses comme il plait a Dieu de les dinger et 
au Roi de les mettre en execution, et de ne penser k autre chose 
qu'au plaisir. De quoi devrais-je done faire confidence au Roi? 
Je me distrais, par raison, Fesprit de toutes les affaires, et j'en 
suis si bien venu k bout, qu'en honneur je puis vous assurer que 
je vis comme si le Roi etait immortel ; et je veux mourir sur 
rheure, si je me suis forme un plan pour Fexecuter apres sa mort 
Je croirais pecher, car tout ce qui se ferait k present de contraire 
a ce plan me ferait de la peine, et n en ay ant point, rien ne le 
pent contrevenir. Voilk done un souci de moins. Adieu, cher et 
genereux ami ; je vous prie encore de compter sur ma parfaite 
tendresse, et sur Testime la plus sincere et la plus stable de 

Votre fidele 

GOUVERNEUR. 



5 mat 

Dans ce moment j*apprends par la vdtre, du 4^ I'agreable 
nouvelle de votre promotion , mon tres - cher ami. J'en suis dans 
la joie de mon coeur. Vous pouvez compter que, entre tous ceux 
qui vous feront leurs compliments sur ce chapitre, aucun ne sera 
plus sincere que le mien, souhaitant que le Roi recompense de 
plus en plus en vous les belles et bonnes qualites que le ciel vous 
a donnees, 

Et que, general d'infanterie, 

Le ciel prolonge votre vie 
Jusqu*a ce que trente hivers surcharge de glacons 
Se voient succedes par de vertes moissons. 

Dixi. 
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48. A U ME ME. 

A la gamison cherie, lo mti 1733. 

Je crois k present, genereux Cassubien, que je sais faire plus de 
miracles que Tabbe PAris, * etant cause de la premiere production 
de votre muse. Vous vous acquittez si bien de tout ce que vous 
faites, que les vers, aussi bien que toute autre chose, sont obli- 
ges de se ranger sous vos lois. 

Ce n'est pas tant a la rime 
Qu'a la chose qu'elle exprime 
De laquelle on doit juger; 
Ety pourvu que le sublime 
Partout la diction anime, 
L*on devrait s'en content«r. 
Gar, quand la v^rite prime. 
Nous lui devons notre estime, 
Et Savons la preC^rer 
Au hrillant que nous impriment 
Tous les grands mots que la lime 
Artistement salt ranger. 
Cher ami, ton coeur sincere 
Elst digne qu'on le pr^fere 
Aux vers et a la sanction; 
Et, crois -moi, avec passion 
Je t'aime et je te considere. 

Vous voyez, cher Cassubien, que je vous rends vos strophes 
avec usure, et que ma muse, prompte a rimer, vole encore k men 
secours quand il s*agit d*exprimer ce que le coeur pense. Vous ne 
seriez pas quitte a si bon marche, si le dieu Mars, ennerai des 
courtisans et des Muses, ne m*en interdisait Fentretien, et, que, 
occupe k son service, je suis, pour la plupart, obUge de negliger 
leur compagnie; car ces sages filles de Memoire veulent du repos 
et une securite parfaite, que Ton ne trouve pas toujours. 

J*ai re^u une lettre du souverain, qui me presse de finir le 
nouveau contrat de bailliage. II est arrive par la meme poste une 
lettre de cachet k Rohwedell de se rendre a Berlin, ce qui me 

« Voye* t. I , p. a 1 1 . 
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fait juger que le souverain soup^onne qu'il ma aide, et rejette 
tout sur le mentor militaire, et j*avoue que je ne me fie pas. 

Oui, ce sent de ces presents 
Que le del 9 en sa colere, 
Fait quelquefois, en bon pere, 
Poup conigcr ses enfant^. 

Je ne le prends pas pour autre chose, et quoique, au dehors, il 
montre beau semblant, je ne m*y fie qu'en tremblant. Si le sou- 
verain me connaissait veritablement, il me dechargerait de tous 
ces gens de pareille race que le mentor nomme si ingenument des 
lions ; car, comme je ne pense k nulle autre chose qu'a la tran- 
quillite, la paix et le plaisir, k quoi bon vouloir m'obseder de 
cette sorte? Car, entre nous, ce ne sera jamais mon metier que 
ks cameralites; j*en sais autant que j*ai besoin d'en savoir, mais 
pour faire le prix et les taxes moi-m^e, Ton n*a qu*li y renon- 
cer; il suffit que Ton s'informe, qu*on dirige la masse entiere, et 
que le commerce ne soit pas oublie ; car tout ce que Ton gagne 
des bailliages n*est que Targent qui est deja dans le pays, mais le 
profit que je tire du commerce est mi avantage que je gagne de 
mon voisin, qui me remplit mes cof&es, et dont le sujet partage 
Tusufruit. Pour Taccise, nouvellement introduite en Angleterre, « 
c*est, selon ma comprehension, un attentat contre les lois, et le 
premier pas pour parvenir a la souverainete ; il serait tres-avan- 
tageux k Sa Majeste Britannique qu*elle fut un peu reprimee. 

L'orgueil qui le gouveme, et qu'il tient de sa race, 
Lui rehausse le coeur, anime son audace; 
Son nom chez ses amis est en mauvaise odeur, 
Et pour ses ennemis, le tieonent en hoireur. 

Je n'ai pu m'empeeher de lui liLcher ce petit coup de vengeance , 
que je lui dois, et je crois qu'il serait fort heureux, si Forage 
qu*on lui prepare en Angleterre n*avait pas plus d'effet que les 
foudres du Pamasse. Je crois cependant que messieurs les An- 
glais ne seront pas mal fondes; 
a Voyez i. i, p. i65 et 166. 
XVI. 7 
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Car le peuple et le Roi, 
Far une foi mutuelle, 
Ont jure sur les lois 
De se rester fideles. 
Si Tun devient parjure 
En dechirant ses liens, 
L'autre est libre a son tour 
De s'afErancbir des siens. 

Je crois qu*une sainte fureur m'anime aujourd*hiii, et que Fes- 
prit de Cotia* et de Pelletier* repose sur ma plume. Le peu de 
raison qui me reste me fait apercevoir que je suis trop prolixe, et 
qu*il vaut mieux me bomer. Finissons done, cher Cassubien, et 
permettez-moi que je vous repete en prose ce que mes vers vous 
ont annonce au commencement de ma lettre, et que je vous as- 
sure que Ton ne pent avoir plus d'esdme, d*amitie et de confiance 
que le fidele Gouvemeur a en son cher Cassubien. 



49. AU MEME. 

18 octobre (lySS), de la chere gamison. 
MON TRi:S-CHER AMI, 

Voilli done notre gros fat sur sa bete, ou, pour parler dans le 
style des gazetiers, le royal electeur elu roi de Pologne. J'en en- 
rage dans ma peau, car j'aimerais mieux le voir tondu que de le 
voir royalise. Mais a chose faite il n y a guere de remede. 

J'ai re^u de la chancellerie un ordre drculaire que Ton n'a 
qu'k quitter les preparatifis a la guerre, parce qu'il n'y en aura 
point Je voudrais done bien demander votre conseil si j'oserais 
bien prier le Roi de me permettre d'aller faire un tour a Ans* 
bach et k Baireuth. Pour Ansbach, vous saurez que le Margrave 

a Cotin et Pelletier doivent surtoot aux satires de Boileao le ridicule inde- 
lebile qai est rest^ attache a lears noms. Voyez , aa sojet de Cotin en pariicn- 
lier, t. VIU, p. aia. 
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est brouille avec ma soeur, et si j'y viens, j*espere de pouvoir les 
accommoder. Tout le voyage sera d!k peu pres trois seniaines. 
Je vous prie de me mander votre sentiment, que je suivrai, tres- 
genereux ami. Dieu me preserve de Wusterhausen, et vous de 
maladies; pour moi, je suis plus a vous que le pape, tant catho- 
lique que lutherien, n'est au diable, etc. 

Frederic. 
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V. 

CORRESPONDANCE 

DE FREDERIC 

AVEC 

LE COMTE DE SCHULENBOURG. 



(4 FEVRIER — 37 MARS 1784.) 



I. AU COMTE DE SCHULENBOURG. 

Rappin , 4 fevrier 1 734. 

Je vous prie, monsieur, de vouloir bien me faire Fextreme plaisir 
de me procm«r un chdtre qui n'ait que quatorze ou quinze ans. 
Vous en trouverez, k ce que j'espere, dans les h6pitaux de Ve- 
nise, et vous m'obligerez fort en en choisissant un qui ait appris 
Tart de solfier, et qui sache dejii chanter quelque chose, ayant 
bonne voix et de Finclination pour la musique. Des que vous 
Tauriez, monsieur, faites-Ie seulement transporter, s*il vous plait, 
jusqu*a Augsbourg, oil il y aiura des officiers qui auront soin de 
me le livrer. Soyez persuade, monsieur, que je ne manquerai 
jamais de vous en avoir toutes les obligations imaginables, et 
de vous marquer ma reconnaissance et Testime avec laquelle je 
suis, etc. etc. etc. 



2. DU COMTE DE SCHULENBOURG. 

Je nai pas sit6t re^u la gracieuse lettre de Votre Altesse Royale, 
que je me suis conforme aux ordres qu'elie contient, en recher- 
chant par voie de mes connaissances, tant ici qu'ailleurs, un jeune 
chatre apprenti, que vous desirez, monseigneur, d*avoir k votre 
service. En attendant quil se presente quelqu*un, je prendrai la 
liberte de dire a V. A. R. qu il y a une fille ^gee de pres de trente 
ans, qui possede parfaitement la musique, qui chante k merveille, 
et qui a appris k jouer du clavecin pour pouvoir accompagner 
les airs d*elle-meme; avec cela, de bonnes moeurs, d'un esprit 
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vif et d*une compagnie amusante et agreable. II s*agit de savoir 
k quelles conditions pourrait s*engager cette virtuose ou le musi- 
cien chdtre qu on trouverait, selon que V. A. R. agreera Tune 
ou I'autre. 



3. AU COMTE DE SCHULENBOURG. 

Roppio , 37 man 1 734. 

J*ai eu le plaisir de recevoir la reponse que vous m'avez faite, 
monsieur, par rapport au cMtre dont j*ai besoin, et je vous en 
suis infiniment oblige. Quant k la fille de trente ans, je ne sau- 
rais me resoudre k la prendre k mon service; vous priant, mon- 
sieur, de vouloir me choisir un gar^on chdtre qui ait bonne voix, 
ay ant appris quelque chose de Fart de solfier; et comme je ne de- 
sire pas un musicien accompli, vous m'obligerez bien, monsieur, 
en m*en envoyant un qui n'ait que quatorze ou quinze ans. Pour 
son engagement, vous prendrez, k ce que j'espere, les mesures 
que vous trouverez bonnes et convenables k son merite, etc. etc. 
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VI. 

LETTRE DE FREDERIC 

AU COMTE 

DE MANTEUFFEL. 



(II MARS 1736.) 



AU COMTE DE MANTEUFFEL. 

Berlin, ii man 1736. 
MON CHER QUINZE - ViNGT, « 

v^ionune je pars demain pour m'en retoumer k Ruppin, et que, 
par ce Toyage, je m'eloigne plus de vous que je ne le suis a pre- 
seot, je le considere comme un redoublement d'absence: c*est 
pourquoi je prends conge de vous avant que de pardr, esperant 
que vous aurez bien re^u ma demiere , et que votre voyage finira 
au plus tdt. 

Mon cher Quinze-Vingt, je me crois oblige de vous rendre 
compte de la maniere dont j*ai passe mon temps pendant que j'ai 
ete ici. Premierement, j'ai fait beaucoup de riens, qui ne me- 
ritent aucune attention; ensuite, j*ai fait d'autres choses qui ne 
sont pas de beaucoup plus de valeur, comme de me faire peindre, 
de me promener, de boire, manger, etc. Mais ce que j*ai fait de 
meilleur, c*est d*avoir acheve un tome de Rollin, d'avoir mis le 
nez dans les ouvrages de Wolff, et d*avoir entendu precher M. de 
Beausobre. Je sors de son sermon , et la fraiche idee que j'en ai 
m'en fera rapporter les points principaux, comme m^ritant de 
parvenir jusqu'a vous. 

Le but de son sermon etait de devoiler les causes qui avaient 
empeche les pharisiens et les saduceens d'adherer a la mission de 
Notre-Seigneur. De Ik il prend occasion d'en deduire les raisons, 
savoir : la prevention orgueilleuse des pbarisiens, leur avarice, 
jointe a Tesprit de gouvemement, et, en troisieme lieu, le de- 
reglement de leurs mceurs. Ensuite il fait un expose de la doc- 
trine des saduceens, ce qui lui foumit tout naturellement Tocca- 

a Le comte de Mantenffel 8*^Uit donne ce surDom , poor marqaer qa*il ne 
pretendait p«f instroire ni ^clairer ie prince , n'etant Im-mlme qa'mf ayeugle. 
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sion de traiter le dogme de rimmortalite de Fdme, qu'ils revo- 
quaient en doute. II continue par faire voir la superiorite de la 
doctrine et de la morale de Jesus -Christ k la leur; il efBeure en- 
suite legerement la comparaison des pharisiens et des scribes avec 
les pontifes et les eveques de FEglise romaine, et il conclut son 
discours par une exhortation k tous ceux qui sont revetus de 
quelque autorite de n en jamais abuser, mais de s'en servir con- 
formement aux lois de Dieu et aux lois huknaines. 

La mort de M. Fomeret, • dont il etait charge de faire Torai- 
son funebre, lui a fourni en mime temps Toccasion de faire le 
plus beau panegyrique du monde. M. Forneret est bien heureux 
d'etre tombe en de pareilles mains ; je le trouverais un tres-grand 
homitie, n*eut-il eu que le quart des vertus et des belles qualites 
que M. de Beausobre lui approprie. Par Tattention que j'ai eue a 
ce sermon, vous pouvez juger quil i!n*a beaucoup plu. 

M. de Beausobre a Fair d'un docteur de la loi; il enseigne avec 
une noble hardiesse; Ton voit qu'il est maitre de la matiere qa*il 
traite. Quoiqu'il ait pres de quatre-vingts ans, il joint une belle 
parrhesie k une eloquence acbevee, et la justesse des expressions 
a la force du raisonnement; il serait a souhaiter que quinze lustres 
passes ne Feussent pas prive des dents, ce qui fait quil a de la 
peine k prononcer distinctement, et que les auditeurs sont obliges 
de preter une double attention k son discours. Apres tout, c'est 
le plus grand homme qu*il y ait dans le pays, et qui merite cer- 
tainement qu'on Fentende et qu'on Fadmire. Quelle finesse de 
pensees! quels tours arrondis! et le tout amene et conduit avec 
toute Fadresse du monde k ses fins. 

Comme vous le connaissez particulierement, vous me ferez 
un grand plaisir de lui dire qiie je me range du c6te de ses admi- 
rateurs, et que son discours non seulement a frappe mon esprit, 
mais que mes oreilles ont eu leur part a ce plaisir, ayant ete flat- 
tees d'une maniere bien agreable par les traits acheves d'eloquence 
dont tout ce sermon etait parseme. 

En cas que vous n'aye^ pas ete a Feglise cette semaine, ma 
lettre vous vaudra un sermon ; mais il faudrait etre M. de Beau- 
sobre pour vous y faii*e trouver toute la beautc que j y ai trouvee. 

* Pasteur et conseiller du consisloire. 
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Je finis une lettre qui pourrait passer pour une epitre, si je 
Tallongeais encore d'une page, et je crains fort que sa lecture ne 
vous fasse bdiller comme un sermon de prone; mais la coutume 
donne de Feffironterie. Je vous ai fait bdiller plus d'une fois, et, 
enhardi par votre indulgence, je me trouve toujours dans le cas 
de recidiver. Pardonnez-le-moi comme une faute qui ne vient que 
du plaisir que je trouve k converser avec vous, et k vous assurer, 
k la fin de tout ce galimatias, d'une verite fort claire et evidente, 
qui est la parfaite estime avec laquelle je serai toujours, 

MON CHER QuiNZK -ViNGT, 

Votre tres-fidelement affectionn^ ami, 
Frederic. 
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vn. 
LETTRES DE FREDERIC 

A M. ACHARD. 



(27 MARS ET 8 JUIN 1736.) 



I. A M. ACHARD. 

Rnppin, 37 mars 1736. 

Monsieur, 

Je prends comme une marque particuliere de rattachement que 
V0U8 avez poor moi de ee que vous employez tous vos soins a 
m'eclaircir d'une matiere de lacpeOe vou8 comprenez fitcilement 
qu'ii m'importe de beaucoup d'etre, non persuade, mais con- 
▼aineiL* Je trouve les raisons que tous m'alleguez tres-plau- 
sibles et bonnes, et je remarque, par tout ee que vous m'ecrivez, 
que vous 6t6S Gharme d*avQir une ime inunorteUe. A la verite, 
vous avez lieu d*en £tre satisfait, si vous appelez la pensee et le 
raisonnement YAme. Votre Amt vous fait beaucoup d*honneur, 
et vous vaut les appiaudissements de tout le mpnde. 

Mais venons au sujet de votre lettre. Je vous demande, 
monsieur, si vous avez une idee de ce que c*est que penser sans 
organes, ou, pour m'expliquer plus clairement, ce que c'est 
qu'une existence apres la destruction de votre corps. Vous n'etes 
jamais mort; ainsi vous ne savez ee que c'est que de mourir que 
par ce que la triste experience ne vous apprend que trop souvent. 
Vous voyez que quand la circulation du sang s'arrite, et que les 
homeurs fluides du corps se figent et se sqparent des solides, 
V0U9 voyez, dis-je, que la personne est morte, qui un moment 
auparavant ^tait en vie. Ce sont des cboses sur lesquelles vous 
pouvez raisonner; mais de ce que la pensee de oette personne 
est devenue, et de ce que cet etre est devenu, qui Tanimait, il 
serait impossible d'en pouvoir rendre compte. Vous n'etes jamais 
mort, et {misque vous vivez, Forgueil humain, la vanite, vous 

■ Voyct U lettre de Fred^e k Sahm, do ^7 mars 1736. 
XVI. 8 
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flattent de survivre k la destruction de votre corps; et je vous 
dirai naturellement que je crois que la sagesse du Createur nous 
a donne une raison pour nous servir dans les differentes circon- 
stances de la vie oil nous ne pourrions subsister sans elle, et qu'U 
est aussi peu contraire a la justice de Dieu de nous aneantir apres 
la mort (car, etant aneantis, il ne nous fait aucun mal) que de 
permettre Tentree du peche dans le monde. 

Vous avancez une chose, dans la suite de vos reflexions, qui 
pourrait foumir k des personnes plus habiles que moi des armes 
bien fortes pour vous combattre : c*est en ce que vous dites la 
matiere divisible a Finfini. Si vous posez cela pour prindpe, vous 
pouvez compter que Ton vous prouvera d*une maniere indubi- 
table le contraire de votre proposition. 

Je lis k present la MHaphysique du plus fameux philosophe 
de nos jours, du savant Wolff, dont le prindpe fondameatal de 
Fexistence et de Tinunortalite de Time est fonde sur des etres 
indivisibles. II dit (et je crains fort que son argument perdra 
infiniment de sa force, passant par mes mains, mais vous pouvez 
aller puiser a la source) que, divisant la matiere tant que Ton 
voudra, a ia fin on trouvera un point indivisible; mais divisezrle 
encore par un effort d'imagination, enfin il sera enti^moit 
indivisible, sans quoi vous ne diviseriez pas, mais vous dissou-^ 
driez. Alors il dit : Tons ces itres indivisibles ont ete crees k la 
fois par un seul acte de la volonte de Dieu. Mon dme est un eti« 
indivisible ; or, ayant ete creee k la fois et par un seul acte de la 
volonte de Dieu, et n^ayant par consequent aucunes parties qui 
puissent se separer, elle ne saurait etre aneantie que par un seul 
acte de sa volonte. Ensuite il dit que la matiere et tout corps 
est compose d*etres indivisibles, mais differents de odui-lk; et 
quand ces etres indivisibles se separent, c*est ce que nous appe*- 
Ions corruption; mais que ces choses indivisibles, bien loin de 
s'aneantir, ne font que changer de forme et de figure. 

C*est par les lumieres de ce nouveau flambeau que j'espere 
d*avoir une certitude d'une verite dont j*eatrevois dejk la clarte. 
Je vous ai des obligations infinies de la maniere citconspeete dont 
vous parlez de M. de Voltaire ; et vous honorez votre ministere 
en entrant dans la pratique d*un de ses caracteres les plus essen- 



A M. ACHARD. ,i5 

tiels, j*eniends la douoeur. MM. de Trevoux* et les theologiens 
de cette communion, accoutumes a etablir leurs dogmes par la 
violence, ne savent les soutenir qu'en cotivrant dinjures ceux qui 
osent les contredire. 

Je suis avec bien de Testime, 

Monsieur, 

Votrc tres - afTectionne 
Frkokric. 



a. AU M^ME. 

Rheiiitbcrg, 8 join 1736. 
Monsieur, 

di quelqu'un fut jamais surpris, c*etait moi k la lecture de votre 
kttre, oil, par un hasard inopine, je me vis erige en censeur et 
en critique. Jamais, monsieur, je n'ai eu rambition de F^tre; et 
si pareille pens^e me fut venue, la connaissanee que j*ai de Fin- 
fiiriorite de mes forces Faurait bient6t supprimee. 

Un censeur et un critique judicieux doit itre un homme qui k 
beaucoup de bon sens et de lumieres joigne une erudition com- 
plete, et qui, distinguant parfaitement le vrai du faux, le meiUeur 
du bon, et la veritable valeur des cboses du briilant ebiouissant 
d*un clinquant fastueux, ne sache pas seulement corriger des 
fautes et relever des defauts; mais principalement il est de Fes- 
sence d*un bon critique qu'il sache enseigner le veritable chemin 
k ceux qui Font manque, et c'est ce que j*ignore; non pas que je 
pense en aucune mani^ que vous ayez besoin d*etre critique et 
redresse; en cela je distingue tres -bien votre modestie, qualite 
qui vous attirera dans tous les siecles et de tous les etres pensants 
une approbation generale; c*est elle qui vous fait dire que vous 
en avez besoin. II est d*une grande ^me de reconnaitre que Fon 

• Memoires pour VhUioire des sciences et des beaux -arts, recueiUis par 
I'ordre de Son AUesse Sere'nissime Monseigneur le prince souverain de Dombes. 
ATi^^OQx, 1701 — 1731 (mart). A Lyon ciP«i|, 1731 (mai) — 1733. A Paris, 
1734— 1767, in -12. 
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peut faillir, et se croire parfait est le superlatif de la fdlie. Mais, 
d*un autre cote, un exces de modestie peut degenerer en timidite, 
et c'est un venin contre kquel je crois devoir vous donner Fanti- 
dote. Si le suffrage de personnes d*un certain caractere peut vous 
en preserver, vous pouvez entierement compter sur le mien, 
ayant des mes jeunes ans eu un penchant insurmontable pour le 
bon et pour le beau, qui m*a determine en votre faveur des les 
premiers discours que je vous ai entendu prononcer. Je suis 
dans les memes sentiments oil j*etais alors, et je ne crois pas 
avoir eu lieu d*en changer. Mais si le dernier sermon que je vous 
ai entendu prononcer n*etait pas de la force des precedents, vous 
m'en donnez de tres- bonnes raisons; et j'avoue quejeconnais 
par moi-meme que Fesprit de Thomme nest pas toujours dans 
une egale assiette. Parvenu au point oil vous etes , il est impos- 
sible d'entasser merveilles sur merveilles. 

Mais, puisque vous me parlez si franchement dans votre 
lettre, je croirais pecher contre les lois de la sincerite, si je ne 
vous disais pas naturellement mon sentiment. J*avoue qu'il y 
avait une conclusion dans votre sermon que je n'ai pas bien 
comprise, et qui, je crois, aurait besoin de commentaire pour la 
rendre claire et nette. Vous parliez du fanatisme qui aurait pu 
determiner les apdtres k adherer k la mission du Sauveur; et, 
si je ne me trompe, vous vous serviez de cette expression : «Qui 
dit que les ap6tres ont ete des fanatiques est fanatique lui-meme.» 
L*autorite que vous donnait la chaire vous faisait prononcer ces 
paroles avec assez de hardiesse, et votre troupeau, qui vous en 
croit sur votre foi, ne demandait pas d'autre raison; mais, sur 
les bancs , je crois que cela ne conclurait rien , k mon avis. 

Vous me demandez mati^re pour deux sermons que vous 
Youlez en ma faveur travailler et prononcer en ma presence. Je 
vous en suis infiniment oblige; et comme j*aime k faire tendre 
toutes les choses exterieures a un certain but dont je tire avan- 
tage, je vous prierai de precher premierement sur ce texte : «Ces 
paroles nous ont ete donnees de Dieu,»a pas davantage, et 
d*etablir la possibilite, les caracteres et la verite de la revelation; 
et le second sur ces parples : «La croix de Christ est en horreur 

■ II Timolhee, chap. Ill, v. i6. 
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chez les juifs, et ridicule aux paiens, » « et de prouver premiere- 
ment la necessite de sa mission, la verite des oracles qui Font 
amioncee, et, si Ton ose parler ainsi, la raison qui a determine 
le conseil de Dieu a choisir ce genre de redemption preferable- 
ment k un autre, et, pour votre troupeau, Tapplication des 
devoirs qui suivent de la foi en Christ. 

J^avoue, monsieur, que j'attends une grande ediGcation des 
peines que vous vous donnerez, car j'ai le malheur d'avoir la foi 
tres-faible , et il me la faut etayer souvent par de bonnes raisons 
et des arguments solides. Vous ajouterez une obligation a celles 
que je vous ai deja des soins que vous vous etes donnes pour 
prouver Texistence et Timmortalite de T^me, et j*en serai, s*il se 
peut, avec plus d'estime, 



Monsieur, 



Votre tres - affeetionnc 
Frederic. 



* I Corinthicns, cbap. I, v. 93. 
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1. A M. DE BEAUSOBRE. 

PottdMB, 8 JAOTier 1737. 

ixloiisieur, je vous suis fort oblige du factum ou ^ la reftitatiott 
de MM. de Trevoux, • qae vous venez de m'envoyer; je Fai lue 
tout aussitAt d'un bout k Fautre, et, 8anft parler de la fa^ on dont 
vous mettez votre innocence au jour, j'ai troure que vous aves 
drape ces messieurs d*une fa^on qui ne les fera pasrire. Vous 
avez cite tous les endroits d*ou vous prenez les pieces que vous 
alleguez contre eux, et je orois que si ces messieurs ne s*etaient 
pas precipites dans kur journal en faisant ces Kbelles contrC' votre 
Histoire, qu'ils s'en garderaient k present La piece que vous 
venez de faire contre eux leur apprendra k devenir plus circon** 
spects k ravenir, et k ne plus attaquer des personnes qui lete 
sont superieures en toute fa^on. Je souhaite, monsieur, pour le 
bien public, que votre ^ge et votre sante vous permettent long^ 
temps d'eclairer le monde, tant en iaisaat connaitre la verite 
qu*en decouvrant Ferreur et le mensonge. II est digne d'une belle. 
Amt comme la v6tre d*excusw Finnocence accusee k fkuz, de lui 
prater vos armes pour la dtfendre, et de vous exposer vob»* 
m^e aux traits injurieux de la critique et^ de la satire pour 
Famour de la verite. Sou£frez que je vous le disc, ce caractere 
est fort rare dans le monde, surtout diez ceux de votre profiss* 
sion; vous en etes d'autant plus estimable. Je serais cbarme, 

• Let Memoires de Treonux (fevrier 1735, p, 379, ci jaovier 1736. p. S) 
ayani aUaqoe VHisloire de Manichee ei du maniche'isme , par M. de Beausobre , 
A Amsierdain , i734f a vol in -4* Tauieur rei'uta vigoureuseraent se9 adver- 
saires dans la Bibliotheque germanique. Annde 1737. Amslerdaui, t. XXX VII, 
p. 1-72. 
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monsieur, si j'avais occasion de vous donner des marques de la 
mienne^ etant votre tres-bien afTecUonne 

FaKDEaic. 



a. AU M^ME. 

Rlieiiisberg, 3o janyier 1737. 
MONSIIVR, 

Li'ode* qui aocompagne cette lettre, el que je vieiis d'adiever, 
m*a semble assez eonvenable a vous itre eoyoyee, a cause de la 
malSere qu'elle traite. II s'agit des bont& dodt le Gr^teur nous 
comble sans mesure; c'est un lieu coHunun, k la verite, mais qui 
peutretre ne vous paraitra point tel quand vous jetterez les yeux 
sur cette piece. 

Je me suis efForoe de peindre Dieu tel. que je le erois, et tel 
qu'il est. La bont£ fait son caractere, je ne le connais que par 
ses grdoes; comment pourrais-je le defigurer malicieusement et 
lui donner un caractere barbare et cruel 1 tandis que tout ee qui 
nfentoure me parle de ses faveurs? Ma pUime, bien loin de 
dementir mon cceur, ti^cbe de le seconder de toutes ses forces; 
je tAche de rendre Dieu aussi aimable aux autres qu*il me parait, 
et de leiir inspirer la meine reconnaissance pour ses bienfaits dont 
je me sens pen^tre. Je. vais meme plus loin; j'ose ^itreprendre 
Tapologie de Dieu, en cas qu'il n*ait pas trouve a propos d'accor- 
der Timmortalite a Time, et je finis par alluder du bien qu*il me 
fait k present sur celui qu'il me fera dans ravenir, Voila Tabrege 
du plan que je me suis propose; c'est k vous k voir si je Tai bien 
rempli. Je sens bien qu'il n'est pas possible a de faibles mortels 
de parler dignement du createur du ciel et de la ierre; jesens 
mon insuflisance sur cette matiere; mais bien loin de me rebutef 
par la, je m'anime de nouveau a niarquer ma vive reconnais- 
sance au Dieu de qui je tiens tout, et en vers qui personne ne 
peut jamais satisfaire a tons ses devoirs. '^ 

« Voyei t. XrV. p. xi, n' III, et p. 7—17. 
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Vous trouverez peut-itre des endroits dans cette ode qui ne 
▼ous paraitront pas co^iiformes a la confession d*Augsbourg; mais 
j*espere bien, monsieur, que vous croirez que Ton n a pas besoin 
de Luther et de Calvin pour aimer Dieu. 

Je suis avec beaucoup d*estime. 

Monsieur, 

Votre tres-afTectionne 
Frederic. 



3. DE M. DE BEAUSOBRE. 

Berlin, i*'ocU>brc 1737. 
MONSEIGNECR , 

\Je nest pas saus quelque repugnance que je cede aux instances 
reiterees d'un de mes neveux, qui tAche de relever notre famille 
du terrible abattement oil elle est tombee a cause de la religion. 
Mon neveu, monseigneur, est un jeune homme de trente ans, ne 
et eleve dans les armes par feu M. de Beausobre son pere, mort 
colonel au service de France. Son pere le laissa lorsqu il n etait 
encore qu'enseigne, mais sa capacite dans le service Ta eleve en 
pen de temps au grade de major oil il est parvenu. 

Son ambition est d'etre decore de quelque ordre militaire, et 
comme il ne saurait Tetre en France, oil sa religion Ten excli^t^ 
il s*est toume de ce cote-ci. 11 me prie dmterceder pour lui 
aupres de V. A. R., afin d'obtenir I'ordre de Malte, dont Mon- 
seigneur le margrave Charles est grand maitre dans les Etats de 
Sa Majeste. Les deux actes ci -joints font voir d'oii il descend, 
et comme il est reconnu par la cour de France et par les magis- 
trats de sa patrie pour etre sorti de Tancienne maison de Beaux, 
tres-puissante autrefois en Provence, et dont Amaud de Beau- 
sobre, mon bisaieul, transporta la famille en Suisse. 

Je ne doute point, monseigneur, de la genereuse bienveillance 
de V. A. R. Portee par le plus excellent et le plus beau naturel 
du monde a faire du bien, j*ose esperer de sa bonte tout ce qui 
conviendra k sa dignite et a sa prudence. 
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Si mon neveu a quelque esperance d'ckbtenir rhonneur oii il 
aspire, il fera im voyage ici au printemps^ ses afibires Tappelant 
a Paris pour tout Fhiyer. Ses lettres font voir qu*il a beaucoup 
d'esprit. On dit qu'il est assez bieu fait de sa personne, et ramitie 
dont le comte de Belle -Isle Tbonore est un boo temoignage de 
sa capacite. 

V. A.R. verra sans doute avee surprise d'oii un simple ministre 
tire son origine. Depuis que nous avons perdu les benefices , le 
ministere evangelique n'est plus que pour le peuple. Si Tabaisse- 
ment oii nous sommes tombes etait la peine de nos forfaits, 
j'aurais raison d'en rougir. Mais, monseigneur, j^ose Fassurer 
a V. A. R. , je suis la troisieme victime de la religion. Un de mes 
ancetres fut Albigeois, et eut le sort des comtes de Foix et de 
Toulouse. II fut depouille d*une grande partie de ses biens par 
les inquisiteurs et par les croises. Arnaud, mon bisaieul, ay ant 
echappe au carnage de la Saint-Barthelemy , se refugia en Suisse, 
oil il ne sauva qu*un fort petit debris de son nau&age. Je suis 
le troisieme que la religion a exile et depouille. C'est, mon- 
seigneur, ce qui m*a fait prendre pour devise un vieux temple 
mine et abandonne, avec ces mots : Una vefustaie sacrum. «I1 
ne lui reste plus rien de venerable que son anciennete. » Malheu- 
reusement encore cette anciennete s*etend jusqu a la personne. 
Je suis vieux, monseigneur, et je ne trouve presque plus rlen de 
vivant chez moi que la profonde veneration et le zele inviolable 
avec lequel j*ai Thonneur d*^tre, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Royale 

le tres- bumble, tres-obdissant et ti*es-soumis servileur, 
DE Beausobre. 
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4. DU M^ME. 

Berlin, i5 norembre 1737. 
M0N8KI6NEUR, 

11 faut Tavouer, monseigneur, V. A. R. est un incomparable 
medeein. Je re^us, monseigneur, mercredi passe, la gracieuse 
lettre dont V. A. R. a daigne m'honorer, et des ce moment, une 
petite fievre qui me prenait a cinq heures du soir, et ne me laissait 
qu*^ trois heures du matin, a disparu, et n'est pas revenue depuis. 
Cela m'a fait penser que, ne pour etre Tadmiration de toute la 
terre et les delices de vos peuples, vous guerirez un jour des 
maladies eptdemiques plus funestes que la mienne. Quand on 
aime comme vous, monseigneur, le createur du monde, on se 
plait a lui oflrir dans ses creatures le plus agr^able de tons les 
sacrifices, qui est celui de leur faire du bien. Je ne saurais ezpri-^ 
mer a V. A. R. combien je suis touche de la bonte qu'elle me 
temoigne qu'en I'assurant que ma reconnaissance est propor- 
tionnee a la profonde veneration avec laquelle j'ai Fhonneur 
d'etre, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Royale 

le tres- humble, tres - ob^issant et tres-soumis sef^iteor, 
DB Beausobrb. 



5. DU M^ME. 

Berlin, a8 decembre 1737. 
Monseigneur, 

iVla Yue a ete tellement obscurde par la longue maladie dont 
j*ai ete attaque, quelle ne m*a paspermis, dans les j ours sombres 
quil a fait, de lire la belle ode que V. A. R. m*a fait la grdce de 
me communiquer. La premiere devait contenter un esprit juste 
et delicat, quand meme la complaisance trop naturelle aux 
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auteurs pour leurs ouvrages ne s'en serait pas milee. Cette piece 
avait certainement de grandes beautes; inais il faut avouer que 
la seconde Teniporte. U y a des pensees neuves k tous egards, et 
des endroits fort heureusement changes. J*ai d'abord lu cette ode 
comme I'ouvrage d'un prince pour lequel j*ai une veneration 
pleine de tendresse. Puis, craignant que le prejug^ ne m'en 
imposAt, je Tai lue en critique. Si V. A. R. n etait pas a tous 
egards au-dessus de Teavie, et que je fusse susceptible de cette 
passion, je ne saurais m'empecber d^admirer un ouvrage que je 
ne saurais imiter. J*ai done lu et relu votre ode, monseigneur, 
toujours avec un nouveau plaisir, et toute ma critique n'a fait 
que fortifier mon admiration. 

Tout cela est vrai, monseigneur, et, pour donner a V. A. R. 
une preuve de ma sincerite, je yais joindre k cette lettre quelques 
remarques • dont elle fera Fusage qu'elle trouvera k propos. Ce 
n'est qu'i une troisieme, k une quatrieme lecture, que je m*en suis 
apei^. L'harmonie des vers, le brillant des pensees, m^eblouis- 
saient. J'en use avec cette liberte, monseigneur, soit parce que je 
ne saurais trahir la confianoe de V. A. R. , et parce que j'aper^ois 
en elle autant de modestie que de gout et d*elevation d*esprit. 

Censeur de vos propres ouvrages , monseigneur, vous ne les 
aimez qu'autant qu*ils approcbent de la perfection dont vous 
vous £tes forme Tidee. Souf&ez, monseigneur, que je vous en 
felidte. II est plus beau de savoir corriger ses ouvrages que de 
les composer. II faut un esprit fort superieur pour effacer ce qui 
est bien pense, afin de substituer ce qui Test encore mieux. Vous 
irez en tout, monseigneur, a ce sublime que vous cherchez, et 
pour lequel vous etes ne. Dieu, sensible aux voeux publics, 
veuiUe conserver V. A. R. Je Ten prie de tout mon coeur, et suis 
avec toute la veneration et tout le zele possible, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Royale 

le tres-humUe, tres - obdissant et tres-soumis serviteur, 
DE Beausobre. 

■ Get renar<{uet ne se toni pas retrouveea anx archivet. 
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I. A M. DE CAMAS.' 

Berlin, a4 jum 1734. 

Monsieur, 

Je vous envoie ci -joint deux lettres, dont Tune est ecrite au 
baron dc Gottcr,^ ct I'autre au secretaire Kircheisen, pour les 
disposer a vous faire avoir quelques hommes de recrue. Vous 
jugerez par la suite, monsieur, si elles ont produit TefTet que 
vous en souhaitez. Je n*en doute point, vous priant d*etre bien 
persuade qu'il n y a rien qui soit plus capable de me donner de 
la joie que d'avoir Toccasion de vous rendre quelque service pour 
vous convaincre que je suis veritablement, 

Monsieur, 

Votre bien aiTectioiine ami. 

Au lieutenant -colonel de Camas. 



P. S. c Enfin je pars jeudi qui vient, et je quitte cette terre 
infortunee. II me semble que depuis que vous n*etes plus ici avec 
madame, il nous manque quelqu'un dans la maison ; et il m*est 
venu plus d*une fois en pensee de vouloir faire inviter madame 
de Camas. Vous voyez par Ik qu'on ne vous oublie point. Vos 
santes ont ete bues id, et pour moi, je les ai bues de tout 
mon cceur. 

Frkoeric. 



• De ia main d'an secretaire, 
k Envoye de Pmue a Vienne. 
c De la main dc Frederic. 
XVI. 
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a. AU MEME. 

MoN CHER Camas, 

Je vous rends miUe graces de votre prompte reponse, etpour 
vous rendre la revanche, je vous dirai que Tenseigne Plotz est 
de nouveau k Brisach, et quil s'y arretera jusqu*k ce quil plaise 
a M. de La Ghetardie^ de lui donner un passe -port pour con- 
tinuer son cheminj usque dans TAlsace fran^aise. Pour Wylich, 
je Fai envoye en Suisse, ne voulant point hasarder de lui faire 
faire le voyage de Paris sans avoir la surete de la permission, 
un tel voyage ne se faisant point sans grandes depenses. J'atten- 
drai done qu*on veuille lui accorder ladite permission et lui 
donner les brevets necessaires pour qu*il aille a Paris. Du reste, 
cher Camas, je suis tout a vous. 

Frederic 



3. AU m6mE. 

MoN CHER Camas, 

Je vous prie d*aller chez La Chetardie, et de le prier en mon 
nom d*avoir la bonte d'ecrire en sa cour si Ton ne voulait point 
donner la permission k mon enseigne Plotz d'oser acheter quelques 
grands hommes des troupes fran^aises. Je voudrais qu*on en agit 
plus categoriquement que Ton n'a fait par le passe, les belles 
promesses de M. de La Chetardie m'ayant coute un argent infini, 
et n'ayant ete que de la fumee. Je vous prie, mon cher, de loi 
expliquer un peu cette matiere, vous priant de m'en ecrire la 
reponse, ne croyant pas que le Roi ira sitdt a Berlin. 
Adieu; je suis tout a vous. 

Frederic 



* Elnvoye de France a la cour de Berlin. Voyez t 11, p. lOO, et t. Ill, 
p. ai , a3 et 3o. 
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4. AU M]£mE. 

Aa camp de Heidelberg, du c6te de Weiblingeiit 11 septembre 1734. 

MoN CHER Camas, 

iVIalgre les occupations que Toccasion presente de la campagne 
m'a donnees, je ne vous ai jamais oublie, mon cher Camas; c'est 
pour.vous reprocher le tort que vous me faites que je vous ecris 
a present. Non, bien loin de vous avoir oublie, j'ai bien pense 
k vous ; je me donne toutes les peines du monde pour vous faire 
avoir quelques recrues d'ici; je ne promets rien, mais j*espere 
pourtant de pouvoir vous en faire tenir une ou deux dans votre 
premier rang. Voyez, apres cela, si vous n*etes pas trop leger 
dans vos accusations et trop peu persuade de la sincerite de vos 
amis, ne vous fiaj^t plus a eux des qu*ils sont separes de vous. 
Le reste de votre lettre, cher Camas, ressemble un peu k un 
panegynque; vous flattez trop le portrait que vous faites de ma 
personne, vous lui faites perdre toute ressemblance. Je m# rends 
assez de justice pour passer ma personne par une exacte critique 
et pour bien connaitre mes propres defauts; quoique je ny aie 
pas reussi autant que je le souhaite, cependant, mon cher, cela 
me fait assez ouvrir les yeux pour prendre pour argent comptant 
les louaoges qui ne m'appartieonent pas. 

La campagne presente est une ecole oil Ton a pu profiter de 
la confusion et du desordre qui regoe dans cette armee; elle a ete 
un champ tres-sterile en lauriers, et ceux qui ont et^ accoutumes 
d'en cueillir toute leur vie, et dans dix-sept occasions distin- 
guees, n'y ont pu atteindre cette fois-ci. Nous autres esperons 
tous ensemble, Fannee qui vient, frequenter les bords de la Mo- 
selle; nous y trouverons les lauriers que le Rhin nous a ingrate- 
ment refuses, comme aux derniers defenseurs de ses rives. II y a 
k present trois semaines que nous sommes au camp ; cependant 
rinaction du prince lui a fait plus d'honneur dans cette occasion 
que tous les mouvements qu*il aurait pu faire, le grand jeu des 
Fran^ais etant de lui faire abandonner le Necker, et de prendre 
le poste que nous occupons. Je crains que vous ne vous ima- 
giniez, cher ami, que je m*en vais chausser ici le cothurne tra- 
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gique et, en petit Eugene, condamner la conduite de Tun et 
observer les fautes de Tautre, ensuite, m'erigeant en juge, pro- 
noncer d'un ton doctoral en sentence ce que chacun auralt du 
faire. Non, mon cher Camas, loin de porter Tarrogance jusqu'k 
ce point, j^admire la conduite de notre chef, et je ne desapprouve 
point ceUe de son digne adversaire; et je ticbe en mon petit 
particulier de mettre k profit ce qui, je crois, pent me servir dans 
le metier que j'ai embrasse; et bien loin de perdre TestimeLCt la 
consideration due a des gens qui, apres avoir ete cribles de coups, 
ont acquis, k force de services et d'annees , une experience con- 
sommee, je les entendrai plus volontiers que jamais, comme mes 
docteurs, m'enseigner la route la plus assuree pour parvenir k la 
gloire, et le chemin le plus court pour approfondir le metier. 
Vous voyez par Ik, mon cher Camas, combien je ferai cas de vos 
lemons; apres les avoir pratiquees, elles pourront me faire meriter 
les louanges que vous me donnez. 

Adieu, cher ami; je crois vous avoir bien ennuye par ce long 
dialogue, mais rabattez-le sur le silence que j*ai tenu pres de trois 
mois, et sur la veritable estime avec laquelle je suis, 

Mon TRJks-cHER ami, 

Votre tres-fidele et parfait ami, 
Frederic. 

Mes compliments a madame Dobrzenska et k sa charmante 
fille.« 



« Madame Esther - Susanne de Dobnenska, n^e Du Quesne de Desneral, 
^tait Teuve de Frederic - Bogislas baron de Dobnenski, conseiUer intiine de 
guerre. Sa fille, Sophie - Charlotte, qui avait epouse, en lyai, le comte 
Charles -Reinhold Finck de Finckeastein- Gilgenbourg, juge a la haute cour 
d'appel, ctait de m^me veuTe depuis lyaS, et mere d'uoe fille , Sophie -Hen- 
riette-Sasamie, nee eo 1723. 
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5. AU M^ME. 

Ruppin , I " decembre 1 734. 
MoN CHER Camas, 

Ayant un soin infini de tout ce qui vous regarde, j'ai voulu vous 
en donner unc preuvc, temoin la recnie que j'envoie k votre 
compagnie. G'est, sans mentir, le plus grand vaurien qu'il y ait 
dans toute Tarmee de France. II y a ete officier; ayant deserte 
par legerete, il est venu k notre armee au Rhin; ne sachant ou 
donner de la tete, il s'est engage chez moi. Je inets a votre dis- 
position d*en faire ce que vous voudrez. Je crois avoir fait une 
oeuvre de charite de remettre cet ecervele entre les mains d*un 
homme raisonnable qui peut-etre pourra avoir le bonheur de le 
ramener a la raison. Adieu, mon cher; je suis toujours tout 
a vous. 

Frederic. 



6. AU MEME. 

Rappin, 6 juillet 1735. 
MoN CHER Camas, 

J^es graces du Roi et ma promotion* ne m'ont point cause une 
aussi sensible joie que votre lettre, etantplus sensible aux amities 
de mes amis qu'aux grandeurs de ce monde. Si par ma nouvelle 
charge je me voyais k portee de vous rendre service, je croirais 
que le service du Roi et ma propre inclination m*y porteraient. 
Mais, general -major tout nouveau sevre, il ne me conviendrait 
pas encore de me donner des airs de protection. Attendez done, 
mon cher, qu*en cette campagne je verse assez de sang fran^ais 
pour m*acquerir le credit de pouvoir parler avec vous. Mais je 
crains qu'au lieu d'etre fort sanguinaire, mes travaux se bomeront 
a vous faire avoir quelques Fran^ais qui embelliront votre com- 

* Frederic avail cle eleve au grade de general-major le ag jnin 1 735. Voyex 
ci-dessas, p. 49* 
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pagnie, faisant ici, sur la terre, TofBce que le Salot-Esprit fait au 
ciel ; vous comprenez que je parle de son intercession aupres de 
Dieu. Je crois que la campagne entiere ne donnera pas tant de 
peine au prince Eugene que j'en ai eu k obtenir la permission de 
la faire. L'on volt que la perseverance vient k bout de tout. 
Quelle joie naui^ai-je pas quand je pourrai vous ecrire du camp 
deN.! II me semble que mes lettres auront un double prLx, et 
une petite odeur de poudre k canon qui y sera attachee leur 
donnera un air tout a fait martial. En cas que je ne parte point 
d'abord, vous aurez encore de mes lettres paisibles et ti^anquilles; 
mais soit Tun, ou Tautre, vous y trouverez toujours egalement 
des marques de mon amitie et de ma parfaite estime. 

Frederic. 



7. AU MEME. 

WehUu, 8 oclobre 1735. 
MoN CHER Camas, 

i^ue direz-vous, si, a votre grande surprise, je vous apprends 
que mon habit bien double m*a rendu de tres-bons services? Je 
ne me suis point repenti cette seule fois de Tavoir mis, car dans 
ee pays-ci il fait hiver en automne, et en hiver il faut bien quil 
y fasse le diable. Pour ne pas abreger si court la narration que 
je vous en fais, et pour parler en personne qui nest point pre- 
venue, je vous dirai que les quatre regiments de cavalerie que 
j'ai vus sont magnifiques. J'en suis enthousiasme , et plus d'une 
fois il m'a demange d'aller avec eux rabaisser un peu notre voisin 
rimpertinent, qui tranche du roi de la Sarmatie. Je vous ven- 
gerai comme il faut de la froide reverence qu il vou$ a daigne 
faire pour votre belle harangue. Revenons a nos moutons; je 
suis en train de dire du bien , ainsi je continue de dire tout ce 
quil y a de louable ici. Les villes sont belles, bien peuplees, et, 
etant bdties dans toute lem* enceinte, la plupart ont ete obligees 
de faire des faubourgs ; enfin le monde fourmille dans les villes 
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et le plat pays, et dans une huitaine d'annees, ce royaume sera 
mieiix peuple que la Suisse et la Franconie, a cause de toute la 
jeunesse de huit, neuf et dix ans qu'on y trouve, et qui tire son 
origine depuis les etablissements qu*on a fails. Les Salzbourgeois 
commencent k se former au genie du pays, et il est certain que 
ce pays, dans quelques annees, sera dans une parfaite culture, 
et k Tabri des malheurs ordinaires. Passons a present au mau- 
vais. II y a eu, cette annee et la precedente, une tres-mauvaise 
recolte. Le Roi a ete oblige de foumir les bles du magasin. 11 
faudra y revenir cette annee, sans quoi cette quantite de peuple, 
amenee avee tant de &ais, courrait risque de mourir de faim; 
et le Roi ne pourra retirer ce ble que les bonnes annees. La 
nation, jalouse de ces nouveaux etabiis et des nouvelles intro- 
ductions, avec sa malignite ordinaire, apporte a endroit et autre 
tons les obstacles pour les empecher. Les ecoles sont rares, par 
consequent le christianisme inconnu, et des esprits excellents et 
d*une grande capacite, incultes et, faute de religion et de prin- 
cipes, abandonnes k tons les caprices de leurs passions. Je n'ai 
pas le temps de vous en dire davantage, sinon de vous prier de 
me croire tout a vous. 



Frederic. 



Mes compliments a la femme. 



8. AU MISmE. 

Ruppin, 1 3 deoembre 1735. 
MoN CHER Camas, 

Je vous suis infiniment oblige des peines que vous avez prises 
pour m'envoyer la recrue de Kircheisen. Ce sera au prince de 
Schwedt k vider raffaire avec Tenroleur; pour moi, je ne m'en 
mile pas. Me voilk de retour depuis deux jours, et je hume Tair 
de la liberte k grands traits. Que Ton est heureux quand Ton 
pent mettre k profit les jours que la Parque nous file, et ne pas 
perdre dans un loisir pemicieux un temps qui ne reviendra 
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jamais, et qui, en s^ecoulant, abrege notre vie! Je tdcbe id de 
profiter de chaque quart d'heure et de chaque minute. II m'en 
arrive en cela comme au comte de Truchsess au sujet du vin : 
quand ii en trouve du bon, ii le savoure et en jouit lentement 
pour en avoir plus de piaisir. Vous savez que mes occupations 
sont uniquemeut fixees k trois objets, savoir, le service, la lecture 
et la musique. Voilk ce qui me tient altemativement toute la 
journee, hormis deux heures qu'il faut donner tant au diner qu a 
la digestion. 

Je serais charme de vous avoir pour compagnie ici; cela 
m'attacherait davantage dans ma retraite, et j'aurais de nou- 
veaux efforts k faire quand il s*agirait de Tabandonner. Ce m'est 
une prefiguration de la mort quand un hussard vient m'apporter 
I'ordre de partir. Ne vous recriez point, je vous prie, sur cette 
comparaison; je vous la demontrerai juste en tout sens. La mort 
est, selon ce que disent les theologiens, une separation de Tdme 
d*avec le corps, et un abandon general de tous nos honneurs, 
nos biens, notre fortune, et de nos amis. La liberte est mon 
ame; je me vois plus honore ici qua d'autres endroits; j'ai des 
amis que je ne vois qu'ici. Ainsi la comparaison est juste; et 
pom' la pousser encore plus , mon retour est conforme au dogme 
de la rehabilitation de toutes choses, et entre ce temps et mon 
depart, je comparais devant le tribunal d'un juge pret a nous 
condamner et retif k nous absoudi^. 

Vous me donnez un pen d'encens dans votre lettre, que je ue 
merite pas; je m'en tiens a Fordinaire, et j'aime mieux les carac- 
teres de Racine que de Corneille ; le merveilleux approche trop 
du roman et de la fable. Adieu, mon cher Camas; j'attends 
Foccasion oil je pourrai vous faire piaisir a mon tour; vous 
pouvez croire que ce sera a moi-meme une satisfaction relative 
a Testime et Famitie avec laquelle je suis tres-sincerement, 

Mon CHER Camas, 

Voire tres-parfait et afTecUonne ami, 
Frederic. 
Mes compliments a madame. 
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9. AU MEME. 

Berlin, i" Janvier 1736. 

Je vpus suis infiniment oblige, mon cher Camas, de tous les 

bons soubaits que vous me faites pour la nouvelle amiee; ils me 

sont d'autant plus agreables, que je suis tres - persuade quHls 

sont siaceres. Si le premier jour de Tan, selon la tradition vul- 

gaire, est la preiiguration du reste de I'annee, je m'attends de 

faire dans celle-ci de grands progres dans Tecole de Fadversite. 

Je Tai commencee malade de corps et I'esprit afflige. line colique 

inhumaine me talonne depuis quelque temps tres-rudement; 

elle me mine, et si elle continue en augmentant, je puis pro- 

nostiquer facilement a quoi elle me menera. Avec cela , j'ai une 

juste cause d'afHiction, qui m'est sensible jusqu*au fonddu coeur; 

elle ne vient point d'ici, mais d'autre part; cela me devore, et 

d'autant plus, que je cache mon chagrin. Vous qui me con- 

naissez, vous pourrez juger si je suis capable de resister a ces 

doubles attaques de la sorte. Gependant je traine ma figure tant 

que je puis, et jusqu'a ce que je me sente vaincu. U me semble 

pourtant que cela me soulage de vous avoir fait part de mes 

maux. Je vous prie d'y entrer, et de ne me point precher ni une 

morale au-dessus de ma portee, ni un heroisme qui me rende 

insensible aux evenements de la vie. J'ai le coeur tendre et com- 

patissant, et je sens les malheurs qui arrivent k mes amis aussi 

fort que s'ils m'arrivaient a moi - meme. Enfin je vous en dirais 

trop, et insensiblement, sans y penser, je pourrais vous decouvrir 

de quoi il s'agit, ayant une fois resolu de garder le secret sur cet 

article, non par defiance de votre discretion, mais parce qu'on 

juge difTeremment des causes des chagrins d*autrui. L'un vous 

taxe de ridicule de vous afHiger; Tautre dit que cela n'en vaut 

point la peine; enfin chacun salt lui-meme oil le Soulier le blesse, 

et suffit quil le sache, il fai^ se taire. 

Adieu, mon cher Camas; mes compliments k la femme. 

Aimez-moi toujours un pen, je vous en prie, et comptez bien 

sur la parfaite estime que j*ai pour vous. 

Frederic. 
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Berlin, 7 Janvier 1 736. 

MoN CHER Camas, 

J'ai ete charme de la maniere obligeante dont vous etes entre 
dans mes chagrins, et quoique j'avoue que cela ne m*ait pu con- 
soler tout k fait, du moins m'avez - vous soulage par tout ce que 
vous me dites. Ma colique va mieux; mais pour ce qui regarde 
mon chagrin, je ne sens aucune diminution. Je me parle, je rai- 
sonne, je moralise; mais je sens que le temperament a encore 
jusqu'k present le dessus sur la raison. Enfin, cher Camas, c*est 
une rude ecole que celle de Tadversite; j y suis, pour ainsi dire, 
ne et eleve; cela detache beaucoup du monde, cela fait voir la 
vanite des objets qu'il nous presente, leur peu de solidite, et les 
vicissitudes que les revolutions du temps entrainent apres elles. 
Pour une personne de mon ^ge, ce sont des reflexions peu 
agreables; la chair y repugne. Le temperament qui me porte 
naturellement a la joie est comme un membre demis qui voudrait 
en vain faire ses fonctions ordinaires. J'aime mieux me reserver 
k vous ecrire que j*aie retabli la tranquillite et le calme dans mes 
sens agites, en vous entretenant de maderes moins tristes et 
moins desagreables. 

Adieu, mon cher Camas; conservez-moi votre amitie, dont 
je fais beaucoup de cas, et soyez persuade que la mienne ne 
diminuera jamais. 

Frbdkric. 



II. AU MEME. 

Rappin, 17 mars 1736. 

Mon CHER Camas, ^ 

J^'attention que vous me temoignez en vous informant de Fetat 
de ma sante ne pent que ni*etre tres-agreable, sachant le motif 
qui vous y porte, et connaissant toute Tetendue et le prix de 
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Famitie que vous avez pour moi. Je souhaiterais, cher Camas, 
de vous montrer de quelle fa^on je suis reconnaissant envers 
vous de rattachement que vous manifestez pour moi en toute 
occasion. Je sens tout ce qu*un coeur bien ne doit sentir sur ce 
sujet, vous assurant que je cultiverai avec soin votre amitie, 
aimant mieux perdre tous les biens que j'ai que de negliger 
Festime dW homme de bien et de probite. 

J*en viens a m^ sante, qui a ete un peu periodique. Les 
coliques nephretiques que j*avais sont un peu passees, k la verite, 
mais le mal n'est point la moindre maladie , n ayant que change 
de nom. Ce sont a present des oppressions de coeur et des maux 
de tete, et souvent des insomnies. Mon chirurgien-major, cepen- 
dant, a entrepris de me guerir; je suis actuellement dans les 
medecines, et, depuis aujourd'hui, je me sens beaucoup soulage. 
Si la conservation d'un sincere ami vous interesse, je crois que 
cette nouvelle ne vous sera pas tout k fait desagreable, n'y ayant 
que la mort qui, en terminant mes jours, puisse mettre fin a la 
parfaite estime avec laquelle je suis, 

Mon CHER Camas, 

Votre tres-fidelement a£Fectioime ami, 
Frederic. 



Mes compliments a madame. 



m. AU MEME. 

Berlin, 19 decembre 1736. 
MoN CHER Camas, 

J*ai parle a Foracle des recruea, qui m'a repondu dans un Ian- 
gage un peu obscur, mais qui m*a pourtant fait comprendre que 
vous en pouviez choisir deux de ceux que cet Italien amene. Je 
vous prie de prendre les deux plus jeunes et les mieux tournes, 
et qui aient plus de dix pouces. Quant a Kircheisen, il en amenera 
aussi une pour moi; mais je vous prie de le persuader de m'en 
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laisser une de six pieds un pouce, pour que je la puisse mettre 
8ur Taile de ma compagnie a la revue prochaine. 

J'admire fort Tallegorie ingenieuse de votre genie et de la 
nouvelle carte geographique ; tout ce que je sais de vos antipodes, 
c est que Ton vous y estime bien et selon votre merite; e'est tout 
dire. Nous y avons vecu tranquillement, en jouissant sagement 
des plaisirs de ce monde. Vous avez ete le saint secourable de 
Tendroit oil vous avez passe deux mois ; il y a bien des personnes 
qui se louent encore de vous. Je compte de retoumer bientdt 
aux antipodes d'oii je suis venu ; ce serait troubler mon repos 
que de souhaiter de vous y voir, la chose ne pouvant se faire. 
Si vous pensez k nous, vous pouvez vous assurer du reciproque 
de notre part. Le surnom des Antipodes ne convient pas si mal 
a ma terre, car les Miroquois^ sont mes voisins^ ils m*ont fait 
rhonneur de me rendre visite avec toute leur cour. Cela est diver- 
tissant au possible. 

Le diable, qui ne dort jamais, a mis fin k la chasse des san- 
gliers; il a enrhume le maitre, ce qui a deconcerte tons les des- 
seins des meurtres projetes. J*ai cependant eu commission de 
tuer pres de deux cents de ces miserables sangliers. Je m*en suis 
acquitte comme une personne peu cnielle ; prenant pitie de leurs 
souf&ances, j*ai abrege leur martyre autant que je Tai pu. Je 
vous avoue que je ne me sens aucune inclination pour la chasse; 
cette passion est justement le contre-pied des miennes.^ Ma foi, 
chasse desormais qui voudra, je n'en suis point; nous nous accor- 
derions plus facilement sur ce point que sur la prerogative que 
Ton doit donner ou a la musique fran^aise, ou a Titalienne. 

J'ai vu aujourd'hui le vieux Beausobre,^ qui se porte bien, 
et qui est gaillard comme un jeune homme. Get homme a de 
Tesprit infiniment; c*est dommage que le derangement de son 
rdtelier lui rende Tarticulatlon des mots difficile; j'aimerais bien 
sa plume comme amie, mais non comme ennemie, car je le crois 
redoutable. 

• Frederic designe par ce mot de son invention la famille dn doe Chu*les- 
Louis-Frederic de Mecklenbourg-Mirow. 

fc Voyez t VIII, p. 107— no, et p. aa5— aag; ct t. XV, p. 101 et loa. 
c Voyex ci-dessus, Averiissemeni , n* Vill, etp. 119 — 126. 
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Mes complimeats k madame voire epouse et a la maison de 
Dobrzenski ; voilli k peu pres ce qui m*interesse k Francfort. Ne 
doutez pas , mon cher, de Festime et de raffecdon avec laquelle 
je suis voire tres-fidele ami, 

Frederic. 



i3. AU MISmE. 

Rheinsberg, a6 Janvier 1737. 
Monsieur, 

Je viens de recevoir voire letire du ig de ce mois, avec les fro- 
mages que vous ^l'avez envoyes de la pari du sieur de Cham- 
brier. Je vous ai bien de robligation de vos peines, vous priant 
de vouloir bien lui faire tenir Fincluse, ei de me croire sans 
reserve, 

Monsieur, 

Voire bien affectionne ami. 

A Vous vous faites une idee irop avaniageuse de ma pauvre 
soliiude; nous sommes plui6i dans un couveni que dans le 
monde. La philosophic ne nous rend cependani pas plus ausieres 
qu'il ne faut, conune vous Favez ires -bien devine. Mille compli- 
menis k madame. 

Frederic. 



14. AU MEME. 

RuppiD, II aodi 1737. 

Vos aitentions, mon cher Camas, m'oni faii un plaisir infini; 
il m*a paru que vos amandes eiaieni du double meilleures que 
ioutes ceUes que j*ai mangees de ma vie, venani de voire pari; 
ei pour le cafe, doni je vous remercie infinimeni, il a irouve 

• De la main de Frederic. 
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{'approbation de tous ceux qui en ont bu. Je vous envoie avec 
exacdtude la somme qu*il doit vons avoir coute, me souvenant 
de vous avoir oui dire qne la livre en valait un ecu. Je me suis 
acquitte avec non moins d'exactitude de la commission que vous 
m*avez donnee pour noire verrerie. Vous screz servi a souhait; 
des que les verres et les bouteiiles seront fails , j*enverrai le tout 
a la Grapendorf, qui aura soin de vous le faire tenir bien con- 
ditionne. 

Me voila, mon cher Camas, rendu a moi-meme, et tranquille 
habitant de Remusberg;^ il ne me manque que votre presence 
pour rendre ce sejour parfaitement conforme a mes souhaits. 
Le Roi a ete mardi k la Horst. Je lui ai envoye un detachement 
de poulardes et de pigeons qui est arrive si k propos, que sans 
eux on aurait fait fort mauvaise chere. Ce sont les occasions qui 
(bnt les grands hommes, et le manque de choses qui fait trouver 
le mediocre excellent. On a ete satisfait de mes attentions, ce 
qu*on m'a fait signifier par un compliment. Depuis que je suis 
de retour chez moi, le temps a ete si furieusement mauvais, qu il 
n'y a pas eu moyen de sortir ; c'etait un hiver ou un automne 
pour le moins premature. Mais quelle distraction m'entraine k 
vous parler du temps, quand j*ai bien mieux a vous dire? Souf- 
frez, mon cher, que je vous reitere les assurances de mon amitie 
et de mon estime. EUe est si vieille, que je crains que vous ne 
vous en lassiez; pour moi, de mon cdte, je serai toujours con- 
stamment, 

Mon CHER Camas, 

Votre tres - fidelement affectionne ami, 
Federic. 
Bien mes compliments a madame. 



• Voyei la lettre a Voltaire , du 7 avril 1 787, oii Frederic explique Torigine 
do DQin de Remusberg (Mont Remus) , par lequel il d^signe , des 1 786 , sa terre 
de Rheinsberg, pr^s de Ruppin, p. e. dans ses lettres a Snfani, do a6 aoAt, a 
Duhan, du a ootobre, et h. Voltaire, du 7 novembre. 

Frederic pensait probablement deja en 1783 a acbeter la terre de Rbeinsberg, 
comme on peut le supposer d'apres sa lettre a Grumbkow, du i^'^mai de la 
m^nae annee. II en fit I'acquisition le 16 mars 1784; mals il ne s j etablit qa'au 
printemps de 1786, apres avoir fait cmbellir le cbAteau et let jardins. 
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i5. AU MEME. 

Remusberg, i8 aoiit 1737. 
MoN CHER Camas, 

Une exactitude en demande une autre. Voici tous les verresque 
j'ai commandes pour vous. Les ouvriers se sont evertues k faire 
de leur mieux ; c*est k vous de juger s*ils y ont reussi. U me 
semble qu il sied mal d'envoyer des verres sans y aj outer de quoi 
les remplir; c*est pour cela que j*ai charge la poste d'une petite 
provision d'un vin de Bourgogne qui m*a paru 6tre d*un bon 
acabiL Je souhaite de tout mon coeur qu'ii vous fasse tout le 
bien imaginable. Les amandes seront mangees a votre sante. 
Je ne saurais au reste vous mander des nouvelles; je vois peu 
d*etrangers , parce qu il n*en vient point ici ; je frequente plus les 
auteurs anciens et ceux du siecle passe que les gens du siecle oil 
nous vivons. Cette antique compagnie vous est tres - connue, de 
fa^on qu'il y aurait du superflu k vous en parler. Je me conteii- 
terai de vous dire ce que Cic^ron ecrivait a son ami Atticus: 

• Comment t'es-tu pu passer si longtemps de me voir, ou me 

• priver si longtemps du plaisir de t'entretenir? » 

Je suis avec une parfaite estime, 

Moif CHER Camas, 

Votre tres-fidelement affectionn^ ami, 
Fbderic. 



16. AU MEME. 

Remuiberg, 6 sepUmbre 1737. 
MoN CHER Camas, 

Un voyage, un pritre et une communion sont trois raisons dont 
la moindre pourrait faire Fapologie de mon delai a vous repondre. 
J*ai ite a la suite du Roi me debarrasser, sur la bonne foi d'un 
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pretre et en compagnie de mon frere, d*un fardeau de peches 
qui ne me pesait pas grand* chose, et dont on me dit k present 
decharge. De la, le Roi est alle k Wusterhausen, et votre ami 
a Remusberg. 

Dieu vous donne sante, joie et contentement! Je vous le sou- 
haite de tout mon coeur, etant avee une parfaite estime, 



Mon chbr Camas, 



Votre tres-fidele ami, 
Federic. 



17. AU MEME. 

Berlin, la decembre 1737. 
Mon CHER Camas, 

\^*est une marque de prudence k un jeune honune de ne pas 
suivre aveuglement ses inclinations, et de savoir restreindre ses 
penchants lorsqu'il prevoit que les suites qu'ils attirent apres eux 
pourraient etre prejudiciables k quelqu'un. C*est par une sem- 
blable prudence que je me suis empeche de vous ecrire pendant 
le sejour que vous avez fait k Wusterhausen. J'ai craint que Ton 
eiit pu augurer mal de notre correspondance; d'aiUeurs, il m'a 
paru que vous seriez assez occupe la -has par les attentions que 
vous devez au Roi, par les chasses, par les tabagies, par les dis- 
sipations du voisinage, etc., que mes lettres ne feraient que vous 
derober le pen de temps qui pourrait vous rester. J*ai su m*im- 
poser le silence, et je jouis actuellement du plaisir de lerompre. 

La relation que je pourrais vous faire de ce qui m'est arrive 
pendant ces quatre mois ne serait pas fort interessante , a cause 
que les evenements n'en sont point diversifies du touL Vous 
verriez a chaque page un homme le nez colle sur son livre, 
ensuite le quittant pour prendre la plume, et celle-lk relevee par 
la traverse. Un tableau si uni ne frappe point la vue, et n attire 
aucune admiration; aussi n excite- t-il point d'envie. Je suis 
arrive lundi au soir; j'ai trouve la Reine fort bien, charmee de 
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VOU8 , se louant beaucoup de Derschau et encore plus du R . . . 
Je fiis a runissoQ quant au premier; Dieu veuille que je puisse 
I'etre egalement des autres. 

On croit que le Roi viendra lundi pour honorer sa capitale 
de sa presence. Le temps developpera les evenements que nous 
avons k attendre. On assure qu 11 viendra comme une diTinite 
bienfaisante, pour repandre partout ses benignes influences. 
D'autres soutiennent que ce sera Jupiter foudroyant, arme de 
tonnerres. Pour moi, j*attends tout avec un flegme admirable, 
ne prevoyant pas ce que j'ai k craindre, d*autant plus que je me 
sens net et sans souillure. «respere de me tirer mieux de cette 
campagne que Seckendorff, et de regagner le mois prochain mes 
moutons. Vous savourez a present le plaisir qu'il y a de jouir 
en repos d*un chez-soi. Mes compliments a votre aimable moitie; 
puissiez-vous tous deux jouir de tout le bonheur que je vous 
souhaite tres-sincerement, etant a jamais, 

MoN CHER Camas, 

Votre tres-fidelement afTectionne ami, 
Federic. 



18. AU MEME. 

Potsdam, 1 8 Janvier 1788. 

MoN CHER Camas, 

J'ai re^u avec votre lettre la nouvelie de Nauen que la recrue 
pour le regiment y etait arrivee; je vous en fais mes remerci- 
ments, en attendant que mes deux cents ecus puissent les realiser. 
Jamais annee na ete plus malheureuse que celle-ci pour nos 
enrdlements. J*ai eu des emissaires dans toute FEurope, et hors 
quelques hommes d'aile, nous avons plus d*une compagnie oil 11 
n*y a aucune tete a lauriers, ce qui veut dire, en bon fran^als, 
aucune recrue. Je suis ici depuis trois jours dans Fattente d'un 
acces de repentance, de saintete, de credulite, etc., qui , j*espere , 
XVI. lo 
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me passera avant iundi; cela expedie, je compte de partir d'ici 
mardi ou mercredi. On m'a traite fort doucement, mais le diable 
n'y perd rien; vous connaissez le genie de la cour, et cela sufBt 
pour en juger. Trop heureux, mon cher Camas, si je pouvais 
vous posseder a Remusberg! L'endroit, par soi-meme, ne merite 
aucunement votxe attention; la seule chose qui sy trouve digne 
de vous, c'est le coeur d*un ami qui vous aime et vous estime; 
ce sont des attributs auxquels vous devez me reconnaitre, ces 
sentiments ne m*etant point nouveaux; j'espere meme que de 
tout temps vous les aurez remarques en moi. Mon bonheur serait 
parfait, si je pouvais vous en donner des marques efficaces; 
j*attends ce moment, et celui de vous embrasser, avec la demiere 
impatience, vous priant de me croire a jamais, 

Mon CHER Camas, 

Votre tres- fid element afPectionn^ ami, 
Federic. 



19. AU MEME. 

Rhcinsherg, 7 fevrier 17.38. 

Mon CHER Camas, 

Je vous fais mille remerciments des fromages, des poires, et de 
tout ce qu 11 vous a plu de m'envo} er. Votre souvenir m est plus 
cher que tous les tresors qu*on pourrait nie donner, et quand 
meme vos leltres nc seraient accompagnees que d'un brin de 
paille, cette paille meme me ferait plaisir en venant de vous. 
Ne croyez pas que j'apprecie les marques d'amitie selon leur 
valeur ou selon leur poids d'or; bien loin de li, je puis vous 
assurer que jamais Tamour de la pauvrete ne fut a un si haut 
degre chez les Remains que chez moi. Marque de cela, je n*ai 
pas un sou dans toute la maison, ni dans mon pouvoir. 

Je m*occupe a present avec les plans que le prince « m'a 

* Le prince Leopold d^AnbaU-Dessan. 
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envoy es; il y en a seize; ils ont chacun dix pieds de haut, et six 
en largeur, de fa^on qu'on ne peut commodement les communi- 
quer. La description en est tres-claire et intelligible, la methode 
nouvelle, et la conduite methodique. II y a deux choses qu'on 
pourrait critiquer, autant que je I'entends, mais que je ne saurais 
Yous dire sans plan. ^ 











Voyez-vous, a la droite, il n'y a point de pont de communi- 
cation avec les bataillons du siege; et en second lieu, ces batail- 
lons n'ont aucune ligne qui puisse les couvrir contre les insultes 
de Tennemi. Je vous prie, mandez-moi ingenument votre avis, 
et croyez-moi toujours avec une tres-parfaite estime, 

MoN CHER Camas, 

Voire tres- fid element affectionne ami, 
Federic. 



a Le dessin que dous donnons ici est, en petit, une imitation exacte du fac- 
simile de ce plan imprimc a la page 109 de notre edition de luxe des GBuvres de 
Frederic. 
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20. AU MEME. 

Remasberg, a6 fi^nier 1788. 
MoN CHER Camas, 

Vous vous etonnerez fort qu une personne oisive comme je le 
suis soil des seniaines entieres sans vous repondre. J'avoue que 
cela parait problematique ; et que sera-ce lorsque vous appren- 
drez que cette personne oisive a ete si fort occupee, qu'elle n*a 
pas eu le temps de vous ecrire? Cela est pourtant vrai, et si vrai, 
que je me sers du premier moment vide que j'ai eu depuis plus 
de huit jours, pour vous repondre; ce qui vaut d*autant mieux, 
que je vous crois de retour chez vous, dans votre paisible et 
chere garnison. Ma lettre vous aurait trouve k Berlih parmi les 
dissipations, les noces, les visiles, et que sais-je, moi, encore? 
A present, elle vous trouve tranquillement retire chez vous; et 
le pis qui lui puisse arriver, c'est de vous faire quitter pour un 
moment un livre, pour vous fairc jeter les yeux sur elle. 

Le marquis A viendra ici la semaine prochaine; c'est du bon- 
bon pour nous. On est presque hors du monde, k Texception 
d'une petite compagnie qui compose notre societe. Je ne veux 
point penser a vous; cela me ferait venir des envies desordonnees 
de vous voir, qui naboutiraient a rien absolument. Je me repai- 
trais Tesprit d*une agreable illusion, et il nen serait de plus. Je 
serais dans le cas de ceux qui s'attendent surement, apres leur 
mort, d*entrer dans un paradis turc i*empli de delices et de sen- 
sualites, et qui, trepassant, ne trouveraient rien de tout ce qu'ils 
avaient imagine. Les reves ne m'accommodent guere, et plutot 
que de laisser regner une vision flatteuse dans mon ^me, j'en 
defends Tentree a tout ce dont je ne puis m'attendre a larealite. 

On me charge de compliments pour votre femme; ajoutez-y 
les miens, et dites-vous tons les jours que je suis avec toute 
Tcstime imaginable, 

Mon cuer Camas, 

Voire tres- fid element afTectionne ami, 
Federic. 



• L'c marqiiis dc La Chetardie, envoyc dc France. 
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21. AU MI^ME. 

MoN CHER Camas, 

Je dois vous avoir paru un importun, et peut-ctre meme un 
£lcheiix, pendant tout le temps que vous avez ete ici. Je vous ai 
talonne, je vous ai persecute pour vous posseder pendant quelques 
moments, et cela, quelquefois, lorsque vous aviez besoin derepos. 
Je vous avoue mon tort, et je le confesse; cependant, pour ne 
point dementir ce caractere de fdcheux, je le soutiendrai jusqu'au 
moment de votre depart. Souvenez-vous done, s'il vous plait, 
que vous m*avez promis une certaine lettre d'une personne a qui 
le bel esprit avait en quelque fa^on obscurci le bon sens ; je n en 
lerai aucun mauvais usage; ce ne sera que pour contenter ma 
curiosite, et pour me faire un petit sermon sur les sottises que 
I'amour-propre pent faire commettre aux personnes d*esprit 
memes. Le ridicule des autres me fait ti*embler pour moi-meme, 
et je n'entends parler d'aucune extravagance que, par un retour 
sur ma propre personne, je ne craigne d'etre expose au peril d'en 
commettre egalement. II en est de ce sentiment comme de celui 
qu excite en nous la mort des personnes de notre connaissance; 
cette nouvelle nous afQige, tant par la perte de ces personnes 
que par un triste souvenir de notre fragilite et par Tidee rafrai- 
chie de notre mortalite. Jen dirais bien davantage, si je ne 
craignais d'abuser de votre patience ; j*attends done de vous toute 
la correspondance de notre heroine Don Quichotte en fait de bel 
esprit, et les reponses de Voltaire, en cas quil en fasse, qui ne 
pourront etre que divertissantes. J'espere que ces lettres n auront 
pas le sort des prunes de la reine Claude. 

Adieu, mon cher et digne ami. Cassez vite les venues que je 
vous ai envoyes, afin que j'aie le plaisir de les completer. Des 
que ma provision arrivera de Champagne, je penserai a vous, 
et je vous marquerai du moins par des bagatelles combienje suis 
sincerement votre trcs-fidele ami, 

Federic. 
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22. AU MEME. 

MoN CHER Camas, 

Je vicns de recevoir votre lettre avec Fepitrc inintelligible de 
notre tres-obscur bel esprit. En verite, c'est un chef - d'ceuvre 
d'extravagance, et j'ai eu peine k m'imaginer que la dame que 
vous me nommez en soil Tauteur. EUe va chercher Voltaire k 
deux cents lieues d'elle pour lui debiter des paradoxes et un por- 
trait contradictoire de sa personne. Sa camarade s'en serait 
assurement mieux acquittee; elle ecrit joliment, et sans toute 
cette alTectation et ce galimatias de notice nouveau bel esprit. 
Madame de Brandt « a le talent de s*exprimer avec grice. Vous 
remarquez tres-bien la conformite du teint farde des Frangaises 
et du gout frelate de nos Allemandes. Je voudrais qu on put 
faire un troc heureux de Tun contre Tautre; nous y gagnerions 
assurement. 

La revue du prince Henri n'a point ete heureuse , et malgre 
le bon ordre du regiment, le Roi a paru tres-peu satisfait des 
recrues. Demain c'est ma revue ; j'espere de me tirer bien d'af- 
faire, pour peu que le temps me favorise. 

Le pauvre Beausobre est mort; nous avons perdu en lui le 
plus grand homme de Berlin en fait de finesse d'esprit, d'erudition 
et de politesse. Nous perdons toutes les annees d'habiles sujets, 
et nous ne les voyons point remplaces; ce sont des pertes reelles, 
et qui me font saigner le coeur, tant la gloire de la nation m*est 
chere. 

Adieu, mon cher Camas; je vous souhaite tout le bonheur 
et toute la tranquillite possibles dans votre gamison solitaire; 
vous ne serez jamais aussi heureux que je desire que vous le 

» Louise de Brandt, fille du ministre d'Etat Ernest- Bogislas de Kameke, 
nee en 1710, femroe, depuis lySo, de M. de Brandt, chambellan, et veuve de> 
puis 1743; elle mourut en 178a. Voyez le Journal secret du baron de Secken- 
dorfft Tubingue, 181 1, p. 1^1 eti44> et la lettre de Frederic a Voltaire, da 
3o septembre 1738. 
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soyez. Ne doutez point de ces sentiments, ni de Festiiue avee 
iaquelle je suis a jamais, 



MoN CHER Camas, 



Voire li*es-affeclionne ami, 
Federic. 



23. AU MEME. 

Nauen, 1 1 juin 1738. 

MoN CHER Camas, 

1 lotre revue s'est, grAce a Dieu, tres-bien passee. Le Roi a ete 
content, et son contentement a inspire la joie a tout le regiment, 
depuis le cedre jusqu'a Thysope, depuis le chef jusqu*au dernier 
fifre. Enfin je ne souhaiterais rien avec plus d'ardeur que de 
pouvoir sentir une satisfaction pareille a Tissue d'une bataiUe et 
apres avoir culbute les troupes ennemies. J espere que nous y 
viendrons, et que je pourrai vous feliciter, et vous me feliciter 
k votre tour, aux plaines de Diisseldorf , sur ce que nous aurons 
execute d'heureux sous les ordres du Roi. Je vous envoie ci-joint 
le changement que j*ai fait, apres en avoir obtenu la permission 
du Roi, touchant nos appointes; je vous prie de me dire votre 
sentiment la-dessus, et de vous servir de votre sincerite ordi- 
naire. Adieu, mon cher Camas; ne m'oubliez point, et soyez 
persuade de Testime parfaite que j*ai pour vous. 

Federic. 



24. AU MEME. 

Berlin, a5 aout lySS. 
MoN CHER Camas, 

Vous voilk quitte envers moi des primes, et me voila au fait de 
la reine Claude et de toute sa famille. Je vous en ai toute Tobli- 
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gation, et je fais des voeux au ciel en faveur de la maladresse de 
vos doinestiques, pour que vous ayez promptement besoin de la 
verrerie. C'est le seul moyen que Ic ciel jaloux me laisse pour 
me revancher cnvers vous. Notre voyage est fini, grice a Dieu; 
nous avons vu le paradis terresti^e habite par les animaux qui y 
furent crees; quant aux hommes raisonnables , nous n*en avons 
peu ou point vu. La diversite de ce voyage en a fait Tagrement, 
et Brunswic n a pas peu contnbue a me le rendre agreable. Je 
vous epargne le detail de tout ce que nous avons vu et de ce qui 
nous est arrive, m'imaginant bien que vous en serez instruit par 
une bouche plus eloquente que la mienne. 

Je compte dans huit jours d'etre aupres de mon regiment et 
de me reposer de mes travaux. Si je puis vous etre de quelque 
utilite dans ces cantons , je vous prie de ra*en avertir. L'Electeur 
palatin et le cardinal par excellence baissent terriblement tous les 
deux. On ne croit pas que le premier passe la chute des feuilles, 
grande et bonne nouvelle pour nous. J*espere de vous voir le 
printemps prochain sur les prairies du Rhin, ^de manoeuvrer 
aupres de Diisseldorf au lieu de Berlin, et de nous charger de 
lauriers au prix de notre sang, au lieu de ces vaines louanges 
qu'on prodigue aux depenses que nous faisons pour posseder 
quelques grands corps. Je suis avec une tres-parfaite estime, 

MoN CHER Camas, 

Votre tres-fideleoient affecUonne ami, 
Federic. 

Mandez-mol un peu si la Wr . . . . * n'a point re^u de reponse 
de Voltaire; je serais curieux de la voir. 



• Madame de Wreech peut-£tre. Voyez ci-dessus, p. 7 et suivantes, et 
p. 149 et i5o. 
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a5. AU MEME. 

MoN CHER Camas, 

J'ai regu votre lettre avec vos critiques judicieuses sur mon plan 
des appointes. J*espere de lever toutes les objections que vous 
m'avez faites, et de vous faire voir que la chose est fort faisable 
dans tous les regiments de Farmee. Une de vos objections les 
plus specieuses est ce que deviendraient nos dix autres appointes 
que nous avons aupres des compagnies. Je reponds que Ton 
trouve tres-rarement vingt hommes, aupres d'une compagnie, 
sur la conduite desquels on ne trouve aucune prise. Je crois 
done qu*apres avoir choisi, de ces vingt appointes, dix des plus 
capables et qui ont la nieilleure conduite, on pourrait contenter 
les autres avec une legere gratification , par exemple d*une couple 
de florins, et cela, pour toujours. Voila comme je Tai fait dans 
mon regiment, et tout le monde en a ete content. £n second 
lieu, d'oii viendraient les petites pieces d*uniforme que les capi- 
taines distribueront aux appointes? Je vous reponds que nous 
avons dans la caisse Tuniforme des deserteurs bonifie; et comme 
nous n'en avons presque point, on prendra cet argent dans la 
caisse, et on Temploiera pour les chemises des appointes. Quant 
a Farticle de la fagon de punir les appointes , je vous dirai que 
j*ai cru leur inspirer plus d'ambition en les faisant arreter par les 
sergents des compagnies, principalement puisqu'on ne saurait 
assez se donner de peine pour inspirer un certain point d'hon- 
neur a des hommes qui ne sont guere capables de sentiment* 
C'est cependant un point sur lequel on pourrait se reUcher facile- 
ment. J'en viens a present a votre projet touchant les has ofB- 
ciers; il est sans contredit excellent pour tirer de ces gens le service 
que Ton en pretend; il est incontestable qu'ils sont trop mal 
payes , et c*est pourtant en partie de nos has officiers que depend 
notre petit service, et dans un temps de guerre, si ce ne sont 
point des gens de confiance, nous serons mal dans nos affaires, 
car nos ofBciers ne peuvent point faire double service. 

Le reglement que vous avez donne aux compagnies est excel- 
lent. Ce que je trouve k redire, si vous permettez que je vous 
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dise mon sentiment, c'est qu'il est un peu trop vague. Vous dites 
bien que les soldats doivent bien porter les armes, bien marcher; 
mais vous n enseignez pas la regie k ToUicier, selon laquelle il 
doit corriger le fantassin. Je prends la liberte de vous envoyer 
un formulaire que j'ai donne Fannee passee k chaquecompagnie, 
et que j'ai renouvele avec quelque augmentation cette annee-ci. 
II y a beaucoup de choses qui n'y sont point, comme les recrues, 
k cause que je les fais moi-meme, et les souliers, a cause que 
les compagnies en ont deja le modele. 

Voila, mon cher Camas, en gros, ce que j'avais a repondre 
a votre lettre. Si vous ne vous payez pas de mes raisons, je vous 
prierai de me dire ce qui ne vous parait pas sufBsant. Je compte 
de voir mercredi madame de Camas a Berlin. Adieu , mon cher 
Camas; conservez-moi toujours votre precieuse amitie, et soyez 
sur que je suis avec une estime distinguee votre tres - fid^lement 
affectionne ami, 

Federic. 



26. AU MEME. 

1 4 octobrc 1738. 

Mom cber Camas, 

J'ai ete fort sensible a votre souvenir. La lettre que vousm'avez 
ecrite a ete bien gueusee de mon cote; mais k cela ne tienne; d'un 
mauvais payeur il faut prendre ce que Ton pent. Je ne sais pas 
trop, a dire la verite, quel temps il fait ici. La sphere de mon 
activite ne s*etend que de mon foyer a ma bibliotheque; le voyage 
n est pas grand , et on n*a point le temps de se ressentir en chemin 
de Imtemperie de la saison. Quant a la chasse , il y a ici toute 
une coterie qui chasse pour moi , et j*etudie pour eux ; chacun y 
trouve son compte, et personne nest empeche dans ses diver- 
tissements. Nous politiquons peu, parlous moins, et pensons 
beaucoup. D ne s'agit ici ni de Fempereur grec, turc, ou chretien; 
il s'agit du contentement de Tesprit et d'une tranquillite d'dme que 
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je m'efforce, moi et mon petit couvent,* de cimenter le mieux 
qu'il nous est possible. Si nous y parviendrons, c' est le criterion,^ 
Du moins faut-il y travailler, quoique, a dire le vrai, Fimpassi- 
bilite des stoiciens me parait bien en morale ce qu*est la pierre 
philosophale en chimie et la quadrature du cercle en mathema- 
tiques : c'est Fidee chimerique d*une perfection ou d'une quietude 
a laquelle nous ne saurions atteindre. 

Mais sans m'embarquer plus avant en morale, souffrez que 
je vous annonce un phenomene de physique qui n'est point tout 
k fait indifferent en ce siecle; il consiste en ce que, par la force 
d*une attraction de six mille ecus , j'ai fait graviter des fins fonds 
de la Hollande vers mon centre un corps de six pieds quatre 
pouces passes, et ce phenomene, aussi rare et plus extraordinaire 
qu^une comete chevelue, brillera dans peu de jours sur Thorizon 
de Ruppin. Apres cela, messieurs, c*est a vous de vous cacher 
et de vous couvrir le visage pour que la clarte semblable k la 
face reluisante de Moise ne puisse vous eblouir. c Voici pour 
quatre mois ou plus que je ne vous ai vu ; vous n*avez pas lieu 
de gronder contre ma bavardise, un silence de quatre mois peut 
etre rcgarde comme un silence pythagoricien. Je ne finirai point, 
cependant, sans vous reiterer les assurances de Testime la plus 
parfaite avec laquelle je suis, 



Mon CHER Camas, 



Votre tres-fidele ami, 
Fkderic. 



27. AU M^ME. 

Remasberg, 37 octobre jySS. 

Mon CHER Cama$, 

11 faut avouer que vous vous servez de toutes les armes des 
paresseux pour vous excuser de ce que vous m'ecrivez si rare- 

• Voy cz ci - dessus , p. 1 4 1 . 
*> Voyez ci - dessus » p. 16. 
c Exode, chap. XXXII, v. 19 et saivanU. 



i56 IX. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

ment : tantdt c'est crainte de m*incommoder; tantot c*est que 
j'ecris si bien, quon ne saiirait me repondre. Enfin, voila 
quelques lieux communs d'epuises. Je ne doute aucunement que 
la fertiiite de voti*e imagination ne vous foumisse quelque pre- 
texte nouveau et quelque defaite dont aucun paresseux ne s*est 
encore avise jusqu a present. Sachez toutefois, mon cher, que 
je suis sur mes gardes, et qu'un aveu sincere de votre paresse 
vous fera obtenir mille fois plus de moi que tous les artifices de 
votre eloquence. Si vous m'ecriviez tout naturellement que vous 
avez peu de temps a vous , que vous menagez ces moments pour 
vos agrements, que vous aimez bien a recevoir des lettres, mais 
point a y repondre, alors peut-etre, alors, par bonte de coeur, je 
sacrifierais la satisfaction de ra'entretenir avec vous a votre pa- 
resse; je me dirais a moi-meme : II n est point juste que mon 
amitie lui soit a charge ; attendons et suspendons a lui ecrire que 
nous ayons quelque bonne nouvelle a lui mander, ou que nous 
soyons en etat de lui procui^r quelque plaisir. C*est a present a 
vous, mon cher Camas, a voir quel parti votre paresse doit 
prendre; ce sera toujours independamment demon amitie, qui 
est inalterable. 

J*ai fait, la semaine passee, une action tout a fait beroVque, 
m'etant fait saigner. Le chirurgien m*a manque, et je lui ai si 
bien remis le coeur au ventre, qu il a mieux reussi pour la seconde 
fois. Je me trouve beaucoup soulage depuis, et je compte revenir 
a la charge le printemps prochain. Je n enti^erais point dans ce 
detail de ma sante, si je ne savais que j'ecris a un ami qui s'y in- 
teresse; ces bagatelles, qui sont indifferentes k tout autre, ne le 
sont point a des amis. Je compte done que ma saignee vous sera 
moins indifferente que Fanecdocte de Thabit vert que portait, di- 
sait-on autrefois, Des Cartes, ou des vetilles dont Montaigne est 
tres-soigneux d'informer le lecteur. 

Je lis k present une histoire manuscrite de Louis XIV, * qui 
est d'une grande beaute; elle m'occupe plus que toute la poJidque 
de nos jours. Je vous plains de ce que vous vous trouvez si peu 
d'antagonistes aux tabagies; c'est une necessite d'etre contredit 
dans ces societes, afin de prolonger le discom's. II faut du liti- 

• Lc SiecU de Louis XIV, par Voltaire. 
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gieux dans les sciences; c*est Fhuile qui fait vivre ces sortes de 
conversations. Ce qui peut en quelque fa^on soulager un orateur 
d'un pareil parlement, c*est que la niatiere du discours n*est point 
limitee, et que Tauditoire ne s'offense point des redites. Avec cela, 
le thedtre de la guerre du Brabant peut itre regarde comme un 
Potose; c'est une mine d'or, elle rend toujours. 

Adieu , mon cher Camas ; ne pensez point a moi dans les ta- 
bagies, et ne vous souvenez de votre ami que quand vous verrez 
briller de certains pdtes qui se distinguent par leur volume, vous 
assurant que je serai toujours inviolablement votre tres-fidele ami , 

Federic. 



28. AU MEME. 

Berlio, 9 dccembre lySS. 
MON CHER CaM4S, 

J'espere bien que vous aurez pris pour un badinage les reproches 
que je vous ai faits touchant votre silence. Je m'en suis pourtant 
bien trouve, puisqu'ils m'ont valu une belle et bonne lettre de 
votre part. Je comprends tres-bien que Fendroit oil vous vous 
etes trouve n etait guere propre pour la correspondance , et que 
votre silence avait cent mille raisons, dont la disette des nouvelles 
etait la moindre. Je me trouve a Berlin depuis trois jours. La 
ville a considerablement augmente a raison des masses de pierres; 
quant a la societe et au beau monde, je le passe sous silence. 
Qu'il vous suflise de savoir que Tabsence de M. et de madame 
de Camas est une breche qu'on s*est aussi pen avise de reparer 
que celle de Belgrad avant cette campagne. J*entends tous les 
jours parler des plaisirs de Berlin; mais, autant que j'ai pu y 
comprendre, il en sera comme de la lance de Patrocle;* vous 
savez qu elle avait le don de blesser et de guerir, ce qui veut dire, 
pour quitter la metaphore, c'est qu'il n'y a qu'a connaitre les 
plaisirs de Berlin pour en perdre le gout. 
• On plutAt d'Achille. Voycx t. VI. p. 73. 
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J*ai eu mes espions en campagne pour savoir la reponse que 
le Salomon de Cirey a faite aux reines de Saba du Nord. * J'ai 
appris que c'etait un raisonnement fort didactique sur la maniei^ 
de reprimer et de vaincre ses passions. C^est k savoir si cela a et^ 
du gout de nos heroines beaux esprits; e'est a vous d*en juger. 
La plus grande nouvelle que je puisse vous apprendre, e'est que 
le Roi sera ici demain k midi; sdon mon thermometre, le temps 
sera clair et serein, pourvu que jusqu au depart la piece soit de 
la meme trame. Mon cher Camas, vous et votre juif, vous etes 
plus heureux, dans vos occupations douces et innocentes, que ne 
le sont les maitres du monde. Jouissez de votre bonheur, goutez 
la tranquillite; mais n*oubliez pas vos amis. Vous savez que je 
suis du nombre, et que j*en serai toujours le premier. 

Fkderic. 



29. AU mtuE. 

Berlin, ai decembre ly.SS. 
MoN CHER Camas, 

J e n'ai point attendu votre notification pour participer k la nou- 
velle grAce que le Roi vous a faite en vous revetant de la sen^- 
chaussee de Crossen. Je suis persuade que vous vous acquitterez 
dignement de cette nouvelle charge, et qu'on vous verra briller 
sous la robe comme sous la cuirasse. Ne troquez pas cependant 
Feuquieres pour le Digeste, et ne vous avisez point de ne nous 
parler que de Cujas et de Bartole. Croyez-moi, mon cher Ca- 
mas, faites comme les chanoines du Lutrin, qui ne pensaient qu'k 
bien manger et a bien boire, et laissaient 

A des chantres gages le soin de louer Dieu.^ 
Le conseil vous paraitra facile a suivre, et soyez bien assure que 
votre prudence m'avait dejk prevenu, et que c'ctait bien votre 
desseiu. 

* Madame de Wr... . et madame de Brandt. Voyez ci-dessus, p. i5o et i5a. 
^ Boileau, Le Lutrin , chant I, ▼. 24. 
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Ne voos excusez point de ce que vous ne parlez que de vous- 
meme; cest tout ce que vous pouviez me mander de Francfort 
qui put m'etre le plus agreable. Votre general • a ete temoin de 
la joie que m'a causee le benefice dont le Roi vous a gracieuse, 
et je ni*en rapporte bien sur son temoignage. J'ai trouve un 
changement sensible dans Fhumeur du Roi; il est devenu ex- 
tremeraent gracieux, doux, aflable et juste; il a parle des sciences 
comme de choses louables, et j'ai ete charme et transporte dejoie 
de ce que j'ai vu et entendu. Tout ce que je vois de louable me 
donne une satisfaction interne , et que je ne puis presque cacher. 
Je sens redoubler en moi les sentiments de Tamour filial lorsque 
je vois des sentiments si raisonnables et si justes dans Tauteur de 
mes jours. Je souhaite de tout mon coeur que vous nayez jamais 
a m*annoncer que de nouveaux bienfaits, et que je puisse, de 
mon c6te, toujours m*etendre plus sur les louanges d*unpereque 
j'ainie naturellement , et dont les bonnes actions m'enlevent. Je 
ne m'etendrai point en souhaits pour la nouvelle annee ; vous sa- 
vez trop ma fagon de penser sur votre sujet, et toutes les occa- 
sions de penser k vous vous valent de ma part tous les voeux 
qu*on se fait au renouvellement de Tannee. Vale et me ama, 

Federic. 



3o. AU MEME. 

IVIoN CHER Camas, 

l^'est a mon grand regret que je suis oblige de chanter la pali- 
nodie. Toutes ces belles apparences de graces, de bienveillance 
et de douceur sont disparues comme un songe. L'humeur du Roi 
s*est aigrie si fort, et sa haine contre ma personne s'est manifestee 
sous tant de differentes formes, que si je netais ce que je suis, 
j'aurais demande mon conge des longtemps; et j*aimerais mille 
fois mieux mendier mon pain honorablement autre part que de 
me nourrir des chagrins qu'il me faut dcvorer ici. L*achamement 
que marque le Roi pour me decrier secretement et en public n*est 

• M. de Schwerin. fait comte et feld-marcchal en 1740. 
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plus une chose qu*on se dise a Toreille; c^est la fable de la ville, 
tout le monde en est temoin, et tout le monde en pai*le; et ce 
qu'il y a de plus curieux, e'est que j*ignore encore mon crime, si 
ce n est celui d'etre son heriUer presomptif. U est indubitable que 
de mechantes gens soufflent ce feu, et que les huroeurs de la 
goutte et le temperament bilieux du Roi n'y contribuent pas 
moins. J'apprends k tenir contenance, et depuis les trois semaines 
que je suis ici, j'en ai deja appris assez pour m'entendre dire les 
choses du monde les plus choquantes sans changer de visage, sans 
m'emouvoir, et de commencer un diseours, k la suite de ces in- 
jures , oil il ne parait pas seulement que je les aie ouVes. Je vou- 
drais bien cependant que si le Roi ne pent pas se resoudre d*avoir 
envers moi les sentiments d'un pere, ou si ma physionomie a le 
malheur de lui deplaire, il me laissdt a Remusberg, a Fecart. II 
en couverait moins sa bile, et j'en serais plus heureux. Vous me 
demandez quelle est la maladie du Roi. C'est une goutte volante 
qui n'a pas voulu se fixer, et qui, apres etre passee du bras gauche 
dans le genou droit, de celui -la dans le gauche, et du genou 
gauche k la plante du meme pied, s'est enfin dissipee, jusqu*a 
une enflure pres, qui, je crois, se perdra par la transpiration. 

Je vous souhaite tons les plaisirs que nous n'avons point, et 
tout le repos qui nous manque, vous priant de me croire a jamais, 



Mon chrr Camas, 



Votre tres-fidele ami, 
Federic 



3i. AU M^ME. 

Berlin, lo Janvier lydg. 
Mon CHER Camas, 

l^a sensibilite que vous me temoignez pour ce qui me regarde ne 
laisse pas de me consoler des chagrins que j*ai endures, et je me 
suis dit, en lisant votre lettre: 

Les dieux sent pour Cesar, mais Caton siiit Pomp^.a 
• Voycx t. XV, p. 1 39. 
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L*iimocence de ma vie m'est garante de la faussete des rapports 
qu*on a fails au Roi sur mon sujeL Je ne saurais vous dii*e de 
quel crime Ton m*accuse; je crois quon serait bien embarrasse 
d*en trouver; c*est pourquoi Ton ne s'explique qu'en termes tres- 
vagues, mais non avec moins d*aigreur. Cest Feffet d*une an- 
ciemie haine que quelque cause etrangere a retii*ee de Fetat de 
lethargie oil elle etait restee pendant quelque temps. Le pronostic 
que je me suis fait est fftcheux, mais veritable; je ne dois jamais 
m'attendre a pouvoir vivre en paix avec un pere facile a irriter, 
et qu'on remplit d'impressions funestes. U faut que je Fenvisage 
comme mon plus cruel ennemi, qui m'epie sans cesse pour trou- 
ver le moment oil il croit pouvoir me donner le coup de jamac. 
U faut etre sur ses gardes sans se reldcher; le moindre faux pas, 
la moindre imprudence, une bagatelle, un rien grossi et amplifie, 
sufBront pour ma condamnation. Vous seriez (je ne dis pas in- 
digne) surpris, si vous entendiez avec quel achamement on me 
decrie publiquement; et lorsqu on a fait tous ses efforts pour me 
rendre odieux, de crainte de n*y avoir point reussi, on veut du 
moins m^affubler d'un ridicule extravagant. Jugez s*il ne faut pas 
bien du flegme pour voir par ses yeux et entendre par ses oreilles 
des choses si contraires a Fhumanite. Je pense mille fois au pro- 
verbe italien qui dit : Sf^ri e tacL Qu'il est difficile, mon cher 
Camas, de pratiquer une maxime si breve en apparence, mais 
qui contient un si grand sens! Qu*il en coute pour eteindre 
Famour-propre, qui s'offense si etrangement des propos injurieux 
k notre reputation! Quels efforts nest- on point oblige de faii*e 
pour reprimer Famour de la verite, qui s'eleve en nous pour com- 
battre la faussete et le mensonge! C'est de cette puissance que 
nous avons sur nos passions que je fais a present la salutaire ex- 
perience; et je puis vous assurer que la maladie du Roi me vaut 
tout un cours de morale. Ce n*est pas que je ne m*en fusse dis- 
pense tres - volontiers ; mais je sais trop bien qu on ne saurait se 
soustraire aux lois irrevocables du destin, que ce torrent d'evene- 
ments qui se suivent nous entraine malgre nous, et quil y aurait 
de la folic a vouloir s'opposer contre ce qui est necessite, et contre 
ce qui a ete regie ainsi de toute etemite. II est vrai qu'une conso- 
lation tiree de la necessite du mal n est guere propre pour le sou- 
XVI. ■■ 
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lager; cependant il y a quelque chose de satbfaisant dans I'idde 
que les chagrins qu'on nous fait endurer ne sont point les effets 
de nos fautes , mais qu ils entrent dans le dessein et dans I'ordre 
de la Providence. 

Vous croiriez, en lisant cette lettre, que je suis tout seul k 
Berlin, puisqu*il nest question que de ma personne. Souvenez- 
vous seulement, mon cher Camas, que votre lettre y a donn^ 
lieu, et soyez persuade que je vous entretiendrais mille fois plus 
volontiers de Fenumeration de mes plaisirs que du recit de mes 
peines. Profitez des moments tranquilles que vous accorde le 
destin; connaissez leur prix, et jouissez-en. Le jour de mon de- 
part doit s'approcher naturellement Je vous avoue que, malgre 
mon impassibilite stoique, je desire beaucoup le moment qui 
m^eloignera d*un endroit oil je ne suis soufTert qu a regret, oil Ton 
me bait, oil Ton souhaiterait .... Mais ne devinons point les 
pensees des autres; ce n'est pas a nous de sonder les cceurs. Pous- 
sons la cbarite jusqu a mettre sur le compte de la douleur et d'une 
bile epaisse repandue ce que d'autres, moins scrupuleux, attribue- 
raient au coeur de ceux qui les persecutent. La foi vivifiante n'est 
point mon merite eminent, ^ mais la morale chretienne n'en est 
pas moins la regie de ma vie. 

Je salue mille fois madame de Camas, et cela, sans vous re- 
peter Fennuycuse kyrielle de tons les sentiments avee lesquels 
je suis , 

Mon CHER Camas, 

Votre Ires - fideleinent affectionne ami, 
Federic. 



32. AU M^ME. 

Berlin, 29 Janvier 1739. 
Mon cuer Camas, 

Vous prenez tant de part a tout ce qui me regarde , que je dois 
vous tirer d'inquietude sur le sujet de ma sante. J'ai pris, la nuit 
• Voyes ci-dessos, p. 117. 
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da jeudi au vendredi,* une crampe d'estomac si violente, que 
j*ai pense y succomber. Les medecins in*ont donne une si grande 
quantite de rem^des, et de nature si forte, quits m^ont sauve 
pour cette fois. Depuis ce temps, j'ai eu quelques petites attaques 
avec des battements de eceur tres-violents et des sueurs exte- 
nuantes. La nuit passee est la premiei*e oil j'aie goute quelque 
repos. EUeri> m'assure qu'il me guerira radicalement. Si par la 
diete et le regime on peut se guerir, je suis sur de me remettre, 
et si Fhabilete du medecin peut me rendre la sante, je dois me 
flatter de la recouvrer, car Eller est fort habile homme. 

Le Roi part aujourd'hui; j'irai prendre conge de lui, et s'il ne 
conununie point a present, j'espere de pouvoir partir la semaine 
prochaine pour mon chez-moi. J'ai soufiert et des chagrins qui 
me sont donnes , et des maux qui me sont venus. Le corps ma- 
lade et Fesprit afilige conduisent tout droit k Tetemite. Je vous 
ferai avoir sans grande peine la lettre de Marechal; il faut seule* 
ment que je trouve le moment de lui parler. Ne choisissez pas ce 
qu*il y a de plus grand parmi la marchandise de ces commissaires, 
mais ce qu*il y a de mieux fait. Je suis avec des sentiments dignes 
des temps d'Oreste et de Pylade, 



Mon CHER Camas, 



Voire tres - fidHement affeeUonne ami, 
Fbdkric. 



33. AU ME ME. 

Rappio, i5 mars 1789. 
Mon CHER Camas, 

Ji n*y a ayicune retraite assez profonde, aucun engagement assez 
puissant, aucune passion assez forte pour me rendre inaccessible 
k mes amis. Si je m*enferme dans Fetude, si je donne quelques 
moments aux muses, c'est toujours dans le dessein de me rendre 

* C'esi-a-dire da aa au a3 Janvier. 

^ Voyei ci-detsas, Avertissemeni de VEditeur, tk* XI. 
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plus capable de servir ceux k qui je suis uni par les liens de Fami 
tie. Vous n*ayez point lieu de craindre en m'ecrivant, car vous 
devez croire que les sentiments du coeur sont toujours plus vifk 
que les efforts de la speculation, en un mot, que le nom seui de 
M. de Camas me ferait tomber des mains les livres et la philoso- 
phie. Je devrais m'attendre au repos, et je devrais conserver ma 
sante par le genre de vie que je mene; mais ce sont de ees choses, 
Tune et Fautre, qui, etant sujettes k tant d'accidents, ne peuvent 
mere etre restreintes a une espece de necessite. Cependant il n'est 
plus question de moi dans le monde politique, et je chemine 
doucement k Fombre. Ma sante, k laquelle vous daignez vous in- 
teresser, commence k se raffermir, quoique j*aie ete fort languis- 
sant jusqu'k present La demiere attaque que j'ai eue a Berlin a 
ete tres-violente, et a tellement ebranle Fedifice, qu'il a fallu des 
mois pour Fetayer. On ne me trouvera pas sans vert a la revue, 
et dussent me manquer tons les Kircheisen du monde, je trouve- 
rai remede k tout. J*ai cependant encore une lueur d'esperanoe 
dans le secours qui me viendra de Zurich; j'ai ecrit pour cet ef- 
fet k FExcellence qui preside aux enr61ements; je ne puis avoir 
la reponse qu'k la fin de la huitaine. 

Je souhaite que le Roi vous fasse faire plusieurs harangues 
dans le gout de celle que vous allez prononcer k Crossen. Dus- 
siez-vous, mon cher Camas, mettre le nez de nouveau dans la 
rhetorique, j'espere que vous ne vous en £ftcheriez pas. A revoir, 
mon cher, non pas dans les champs Elysees, mais dans les champs 
oil Fon moissonne regulierement toutes les annees la ^oire, oil 
les vainqueurs sont couronnes de couronnes civiques, et ou ceux 
qui triomphent sont ceux qui ont le plus d'hommes. Je suis avec 
une tres-parfaite estime. 



Mon CHER Camas, 



Votre tres-fidelement affecUqnni ami, 
Fedbric. 
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34. AU M^ME. 

Ruppioy 10 mai lySg. 
MoN CHER Camas, 

Je suis charme que quatre jours d'etude a runiversite de Pots- 
dam vous aient rendu savantissime dans Tart des exercices. Je 
suis persuade que vous avez vu des merveilles, et je suis meme 
sur que ni vous ni moi ne les imiterons pas. Heureux qui peut 
faire un si grand profit, tel que vous venez de le faire, en si peu 
de temps! Pius heureux qui peut encore le faire k moins! ^Tai 
envoye mon lieutenant etudier pour moi , a Fimitation des cha- 
noines de la sainte Chapelle, 

qui laissent en leur lieu 

A des chantres gagds le soin de louer Dieu.« 

J'ai re^u ordre d'entrer jeudi k Berlin; mon regiment est muni 
d*arguments k six pieds que c'est une benediction. Si par une ri- 
gide observance de la loi on est sauve, nous le serous; si par un 
exercice correct on fait sa cour au Roi, nous la ferons; si par 
rintercession de colosses on peut faire fortune k Berlin, je puis 
faire fond sur la mienne ; et si par des sentiments sinceres on me- 
rite le retour de ses amis, je puis compter sur votre amitie. 
Adieu, mon cher Camas; comptez sur les sentiments de ma par- 
£ute estime et d'une sincere amitie. 

Fkdkric. 



35. AU MEME. 

Adx haras de Pmsse (a Trakehoen), 10 aoAt lySg. 
Mon CHER Camas, 

Lses deux nouvelles qui m*ont le plus surpris depuis mon depart, 
dont Tune me rejouit autant que Tautre m'attriste, au point que 
j'echangerais Tune pour Fautre, si je pouvais rachetcr Tune par 
Tautre, sont, pour les rapporter selon Fordre des temps, la gr^ce 
• Voyetd-dcsaut, p. i58. 
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inopinee que le Roi m*a faite de me donner ses haras de Prusse. 
Ni le public, ni moi, ni le Roi meme, nous ne nous y attendions; 
ct cela se fit en verite je ne sais comment, mais toutefois de la 
maniere du monde la plus flatteuse pour moi. Je fus interdit le 
moment que le Roi me dit,' Je vous donne le haras, eflet ordi- 
naire de la surprise; mais je ne laissai pas de marquer ensuite au 
Roi tout ce que me suggerait la plus parfaite reconnaissance, plus 
charme de ses bontes que de la magnificence du present, et plus 
vivement touche du retour de sa tendresse patemelle que de tous 
les objets qui flattent les interets et Tambition des hommes. La 
seconde nouvelle, qui m'afflige, qui m'inquiete, qui m'alarme, 
est la goutte dont on vous dit tourmente; j'avoue que j'ai tremble 
a la seule pensee de voir devenir invalide un si brave of&cier, un 
si honnete homme, un soldat si experimente, qui, pour avoir 
perdu un de ses membres • pour la patrie, semblait avoir merite 
que les infirmites humaines respectassent ceux qu'il avait sauves 
de mille perils et de cent combats. Votre lettre me rassure de 
quelque maniere, si elle n*est reffet d'un de ces efforts genereux 
de Famitie qui fait passer au-dessus de la douleur et de ce qui 
pent troubler les Smes vulgaires. Je crains encoi^e pour vous, 
mon cher Camas , et je vous reproche de ne m'avoir pas dit deux 
mots de votre sante, qui m'est chere, dans une lettre de quatre 
pages. Vous croyez peut-etre que je ne pense qu'k moi-meme, et 
que, enivre de mon bonheur, je ne compte pour rien mes amis. 
Desabusez-vous, je vous prie; non, je ne serai jamais indifferent 
envers ceux avec lesquels je suis lie par les noeuds sacres de Fami- 
tie. Ni la fortune la plus brillante, ni le malheur le plus a£&eux, 
ni Feloignement, ni des occupations profondes , ne m*empecheront 
de penser a vous et de vous temoigner en toutes les occasions 
Fcstime avec laquelle je suis, 

Mon CHER Camas, 

\'otre tres - fidelement afTectionne ami, 
Federic. 

Mes compliments, s'il vous plait, a madame. 



« Voycx ci-dcssus, Averlisscmeni de VEditew, n" IX. 
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36. AU MJ&ME. 

Remosberg, 3o septembrc 1739. 
MoN CHER Camas, 

Je ne vous envie point voire bonbeur, men cher ami; ne croyez 
point que je sois encore intentionne de venir vous supplanter dans 
voire faveur. Demeurez, a la garde de Dieu, sur le pied oii vous 
etes; j'admirerai vos merites, sans cependant sentir la force de les 
imiter. II regne irop de brouillards dans la region oil vous habi- 
iez, dont je erains que les exhalaisons ne me soient prejudiciables. 
Permettez-moi de burner modesiement et dans ma solitude un 
petit air de liberie qui me fait prosperer. Mais treve de badinage; 
je soubaite de tout mon coeur que la goutte et la mauvaise hu- 
meur quitieni tout k fait vos regions, et que vous passiez la sai- 
son tranquillement et avec toute la satisfaction que vous desirez 
vous-meme. Adieu, mon cber Camas; je suis avec toute la ten- 
dresse imaginable 

Votre tres-fidele ami, 
Federic. 



37. AU MEME. 

Rappin, i5 oovembrc 1739. 
Mon CHER Camas, 

Je vous feliciie de votre heureux retour dans votre garnison, et 
je ne vous trouve aucunement a plaindre dans votre solitude. Une 
aimable femme, de bons livres et de la bonne chere sont toutes 
des cboses qui ne rendent aucun ermite malheureux; au con- 
traire, c'est peut-etre la quintessence de la vie, et ce qu'il y a de 
plus raisonnable k faire dans ce monde. Si vous appelez cela s'en- 
nuyer, je m*ennuierai volontiers avec vous toute ma vie. Nous 
nous preparons ici k remonter sur le grand tbedtre de la capitale , 
et k profiter des plaisirs dont vous faites la description vraie et 
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naturelle. iTavoue que dans ces moments-la je vous plaindrai plus 
qu'a Fordinaire de ce que vous n*£tes point en passe de profiter 
de nos divertissements; et je me sens mime assez de charitepour 
presenter requete pour vous , afin que vous changiez la gamison 
de Francfort pour celle de Berlin. Le Roi y souscrira de bon 
coeur, principaleraent si on lui allegue le motif de vos plaisirs. 
Mais puisque je ne voudrais point faire de demarche sans votre 
aveu, je suspendrai cette affaire jusqu*ii ce que je sois informe de 
votre volonte la-dessus. Ne pouvant done vous itre utile pour 
vos plaisirs bruyants, souffrez que je rende quelque service k 
votre volupte , et que je Fabreuve de bon vin de Champagne et 
de Bourgogne. Caton, Faustere Caton egayait bien quelquefois 
sa sagesse avec du nectar de Faleme; pourquoi le gouvemeur de 
Francfort n*enluminerait-il pas la sienne avec le nectar de Cham- 
pagne, qui le cede aussi peu k celui de Faleme qu*il le cede a 
Caton? 

Adieu, cher et digne ami; mes compliments a madame, que 
j*estime de tout mon coeur. Soyez bien persuade que je n*en fais 
pas moins k votre egard, et que j*ai ete, je suis, et je serai tou- 
jours votre parfait ami, 

Federic. 

(Vingt-cinq bouteilles de Bourgogne; vingt-cinq de Cham- 
pagne.) 



38. AU MEME. 

(Decembre i73g.) 
MoN CHER Camas, 

iious sommes ici des amphibies de joie et de tristesse; on fait 
des fetes d*un cote pour divertir ma soeur, « et Fon plaint le Roi, 

* La duchessc Charlotte de Brunswic -Woifenbiittel , qui aniva a Berlin le 
17 decembre 1739. 
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de I'autre, pour Fetat mcertain et defaillant de sa sante. Vous 
pouvez, mon cher ami, vous representer a peu pres la situation 
dans laquelle nous sommes; cependant elle est de cent piques pre- 
ferable k celie de Fannee passee, qui etait desesperee. Je ne pour- 
rai guere vous mander des nouvdles d*ici , sinon que i*ancienne 
etiquette s*observe regulierement, quli a fait ici un froid epou- 
Tantable, qu*on danse beaucoup, qu'on medit encore davantage, 
et que Ton rit et pleure tour a tour. Nous avons ici deux nou- 
reaux envoyes, Rudenskjold^ et Valori.^ Le premier est un 
homme d'esprit, fin, et qui a beaucoup de connaissances et dn 
monde. Le second est un sot, tres-grossier, et si fort absorbe par 
le grivois, que Thomme de qualite s*y perd totalement; c*est le 
Weyher c des Fran^ais, en un mot, un homme qui ne prendra 
point k Berlin, a en juger par le ton ou il se monte. 

Je vous suis infiniment oblige des pommes que vous m'en- 
voyez; quoique je n*en mange jamais, je n'en ai pas moins d*obli- 
gation k celui dont elles viennent. Je vous ai bien plaint du mal* 
heur qui est arrive k votre regiment. Ce sont ces memes Anglais 
que je vous plaignais d'avoir lorsque je vous vis k Custrin, qui 
vous ont joue ce vilain tour; ce sont en verite de bien mauvais 
soldats, et, au demeurant, grands pendards. Adieu, cher ami; 
aimez-moi toujours, et soyez persuade de Testime et de Tamitie 
avec laquelle je suis tout a vous. 

Federic. 
Mes compliments k madame de Camas. 



* yoyest.in, p. i48. 

^ Voyes t. XI , p. x. 

« Le colonel Adam de Weyher, a PoUdam. 



I70 IX. CORRESPONDANCE D£ FREDERIC 
39. AU M]£ME. 

18 man 1740. 
MoN CHER Camas, 

Je V0U8 envoie le fruit d*une conversation que j'eus avec vous 
sur le sujet de la flatterie. Je crois me rencontrer assez bien avec 
vos sentiments; et pour vous montrer que j*ai bien medite cette 
matiere, je Tai mise en vers, c'est-a-dire que j*ai donne la torture 
au bon sens pour la mouler sur Fair de Timagination , et pour 
Tasservir a la mesure des vers. Un homme aussi grave que vous, 
et tout geometre en meme temps, dira peut-etre que c*est perdre 
son temps que de Femployer a toiser des syllabes. Je n*en dis- 
conviens aucunement. Mais vous m'avouerez que la versification 
donne lieu en revanche k bien mediter une matiere , et a la con- 
siderer sous toutes ses faces. Si apres cela vous trouvez encore 
que j'ai perdu mon temps k versifier, je n*ai plus rien a vous re* 
pondre. Peut-etre trouverez- vous que c'est etre bien importun 
que de vous derober encore quelques moments de votre loisir on 
de votre sommeil. Echappe a peine de la penible conversation de 
la joumee, un nouvel ennui vous attend. Je vous en demande 
pardon de tout mon coeur, et je vous promets meme, si vous le 
voulez, de ne vous importuner jamais de meme. Mais je vous 
renvoie a mon ode; il suffit qu*elle vous ennuie, je ne veux point 
que ma prose rencherisse sur ses droits. 

ODE SUR LA FLATTERIE.* 

v^uelle fureur, quel dieu m'inspire? 
Quel feu s'cmpare de mes sens? 
Muse, enfin reprenons la lyre, 
Cedons a ses enchantments. 
Oui, je vais, nouveau fils d'Alcide, 
Fier d'une valeur intrepide, 
Combattre des monstres affreux, 
Et porter la foiidre et la guerre 
A ces crimes qui de la terre 
Corrompent le sejour heureux. 
• Nous avoas donne une autre Ic^on de cette Ode L X, p. 18 — aa. 
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Les vents dont I'haleine empestee 
Entraine rhorreur sous leurs pas, 
Far qui la terre devast^ 
Se voit couverte du trepas, 
L'aquiloD dont le souffle aride 
Enleve au laboureur avide 
L'unique objet de ses travaux, 
Sont moins craints sur cet h&nisphere 
Que n*est le flatteur mercenaire 
Qui corrompt le ccbut des heros. 

L'insinuante flatterie 
Est la mie de Finter^t; 
L'orgueil superbe Fa nourrie, 
Et Tamour-propre seul lui plait. 
Ellie est rampante au pied du tr^oey 
Son vain encens qui I'environne 
Enivre les rois et les grands; 
Le masque de la politesse 
Couvre en tout Tabjecte bassesse 
De ses froids applaudissements. 

Tel qu'un sequent cacbi sous rherbe. 

Rampant a replis tortueux, 

Derobe sa t^e superbe, • 

Sous des feuillages ombrageux, 

Aux hommes pr^ts a le surprendre, 

Qui dans cet asile si tendre 

N'observent que T&iail des fleurs; 

Ou telle cette lueur claire 

Dont la beauti si passagere 

Seduit et perd les voyageurs: 

Ainsi done le flatteur inlque 
Couvre par sa feinte douceur 
Et par sa licbe politique 
L'appr^t d'un poison corrupteur. 
Sa bouche est sans cesse trompeuse, 
Et de sa langue frauduleuse 
L'adresse abuse les bumains, 
Semblable au chant de la sirene 
Dont la melodic inhumaine 
Les charme, et tranche leurs destins. 
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O del! quelle metamorphose 

A change le vice en vertu? 

Qui transfonne rortie en rose? 

Par qui tout est- ii confondu? 

Quel adulateur ridicule 

D'un nain peut former un Hercule, 

Et d*un vil ciron un Atlas? 

O mortels! c*est la flaUerie, 

Dont Tinsipide fr&^ie 

En Newton ^rige un Midas. 

Souvent dans ses visions folles 
Elle adora jusqu'aux tyrans; 
Des monstres furent les idoles 
Dont Targent gageait ses encens. 
Toujours la trahison heureuse 
Et la majeste fastueuse 
A trouv^ des adulateurs; 
Cartouche ome d'une couronne, 
Ou Catilina sur le tr^ne, 
N'auraient pas manque de flatteurs. 

Voyez sans esprit, sans haleine, 
Ce fr^n^tique en sa fureur: 
• A coups presses de veine en veine 
Son sang fait palpiter son coeur; 
Son corps est brdl6 par la fievre, 
La mort habite sur sa levre; 
En vain le flatteur deteste, 
Relevant d'une voix sublime 
L'^clat du rouge qui I'anime, 
Louera sa brillante sant^. 

Loin de nous donner du merite, 
Le flatteur le fait ^pser; 
L'humilite seule est I'elite 
Des vertus qu'on doit estimer. 
Quand m^e I'humaine injustice 
Nous confondrait avec le vice, 
Rien ne saiu*ait nous avilir. 
La vertu n'est point Taccessoire 
De la louange et de la gloire; 
C*est un bien qu'on ne peut ravir. 
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Louis 9 devaot qui tremblaR la terre, 
• Ce roi, dont tout craignait le bras, 
Louis itait grand dans la guerre, 
Mais tres- petit aux operas. « 
Vous noyezy courtisans iniques, 
Des rois les vertus heroiques, 
Vous rendez leurs noms odieux; 
Je ne vois plus dans Alexandre 
Le triomphateur du Scamandre 
Lorsqu'ii se dit le fils des dieux. 

R^veillez-vous de votre ivresse, 

Rois, princes 9 savants et guerriers; 

Arrachez-vous de la mollesse 

Qui fletrit vos plus beaux lauriers, 

De cet ocean du mensonge 

Oil votre amour-propre vous plonge; 

Et, detestant la vanite, 

D'un bras vengeur brisez la glace 

Qui, deguisant votre grimace, 

Vous a trahi k yiritL 

O V&ite chaste et sincere! 
O fille immortelle des dieux! 
Verity toujours salutaire, 
Habitez ces terrestres lieux. 
Que disparaisse a votre vue 
La fausse gloire, cette nue 
Dont on oi>scurcit la raison, 
Comme aux rayons de la lumiere 
S*ecarte la vapeur legere 
Qui s*etendait sur Thorizon. 

Amis tendres, amis fideles, 
Apdtres de la v^rit^. 
Sages qui suivez les modeles 
Des amis de Tantiquite, 
Amis qui, d*un regard severe, 
En nous reprenant savez plaire. 



Voyet i. HI, p. 173, et t. Vin, p. i43, 277 ei 278. 
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Et qui poursuivez en tout liau. 
Sous le diademe et le casque , 
Le vice cach^ sous le masque , 
Soyez mes anges et mes dieux. 



Envoi. 

Camas 9 vous qui vites More 
La premiere fleur de mes ans , 
La foUe erreur de men aurore 
Et mes premiers ^arements, 
Soyez toujours sans indulgence. 
Sans lAdiete, sans complaisance 
Pour mes vices et mes defauts: 
Ainsi Tor que le feu prepare 
Se purifie, et se separe 
Du plomb et des autres metaux. 

Federic. 



4o. DE M. DE CAMAS. 

Berlin, ao mart 1740. 
M0N8EIGNEUR, 

Je viens de recevoir dans le meme moment une marque de bonte 
de Voire Altesse Roy ale, une preuve de son bon gout et un signe 
tres-sur d*un coeur incorruptible, puisquil est inaccessible k la 
flatterie. Vous en connaissez si bien tous les detours , monseigneur, 
que je tiens que ceux qui voudront vous en imposer k cet egard 
feront un mauvais metier. V. A. R. peut bien s'imaginer que je 
n*ai pu encore lire son ode quen courant; je la repasserai plus 
d*une fois avant de me coucher. Qu*il est beau d*aimer le vrai, 
et de vouloir le faire aimer aux autres ! C'est ce que cet esprit 
geometre que vous voulez bien m*attribuer, monseigneur, m*a 
demontre de plus sur; aussi je la supplie de regarder comme une 
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verite demontree le profond respect et rattachement inviolable 
avec lequel je fais profession d'etre jusqu'k la fin de mes jours, 

MONSEIGNEUR, 

de Votre Altesse Royale 

le tres- humble, tres-obdissant et tres-fidele serviteur, 

Camas. 



4i. A M. DE CAMAS. 

MoN CHER Camas, 

Je ne vous ai pu donner que des marques legeres de mon souve- 
nir et de men amitie. Je ne saurais encore faire autre chose pour 
vous ; mais je connais votre coeur, et je sais qu'il est plus sensible 
a Testime des honnetes gens qu*a Flnteret. Ainsi je vous donne en- 
core une marque de mon estime et de mon amitie, que je vous 
prie de conserver toute votre vie; ce sont les arrhes que mon 
cceur vous reserve, et ce que Fequite veut qu'on vous rende. 
Soyez persuade, mon cher Camas, que je ne me departirai ja- 
mais de ces sentiments, et que si une plus haute fortune pent 
m'etre sensible, c*est pour recompenser votre merite, et vous 
donner des marques evidentes des dispositions k votre sujet avec 
lesquellesjesuis 

Votre tres-fidele ami, 
Feokric. 



42. AU MEME. 

Ce soir, de ma chambre (aj man 1740). 

Mon CHER Camas, 

Je vous envoie un conte^ bien fou, qui pourra peut-etre vous 
amuser quelques moments. En verite, on a Tesprit si plein de 
• Le Faux Pronoslic. Voye« t XIV, p. i53 — 155. 
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m^decins, de malades et de remedes, qu*il serait difficile, je crois, 
de plaisanter sur autre chose. L'histoire du flegmatique Super- 
ville a donne lieu h ces vers. Vous m*avez pani desirer de voir 
ce conte habille en poesie; c*est toujours, de quelque fa^on qu'on 
le regarde, Fouvrage d*un janseniste en medecine, qui ose revo- 
quer en doute rinfaillibilite de la Faculte, crime impardonnable, 
et pour lequel un medecin plus bourreau encore que ses confreres 
cut la durete de laisser mourir Despreaux sans Fassister. Je re- 
mets done entre vos mains de quoi me brouiller k jamais avec 
tons les Esculapes de Tunivers. Songez done, mon cher Camas, 
que moi, votre ami, je suis hypocondre, et que qui dit hypo- 
condre parle d*un homme qui ne saurait se passer de medecins et 
de remedes. Je suis votre ami de tout mon coeur. 

Federic. 



43. AU M^ME. 

(a8 mars 1 740.) 

Mon CHER Camas, 

li<n vous priant de me preter pour quelques moments le conte 
du medecin, que je vous ai donne, je vous en paye les inter&ts 
d*avance par deux Epttres. « Vous dire qu'il fait beau temps de- 
hors, et que la promenade est charmante, serait vous outrager; 
mais vous dire que je vous estime de tout mon coeur ne saurait, 
k ce que j*espere, vous eti^e desagreable. Ce sont les sentiments 
avec lesquels, en vous souhaitant la bonne nuit, je suis tout k 
vous. Adieu. 

Federic. 

• VEpiire sur la/ermeie ei sur la patience, et VEpUre sur V usage de la for- 
tune, Voyci i. XIV, p. 37— 4a» «t P' 77—81. 
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A CHRETIEN WOLFF. 

Roppin, aS mai 1740. 
M0N8IEUB, 

JL out itte pensant et qui aime la veiite doit prendre part au 
nouvel ouvrage que vous venez de publier; mais tout honnete 
homme et tout bon citoyen doit le regarder comme un tresor que 
TOtre liberalite donne au monde,.et que votre sagacite a decou- 
vert vTy suis d*autant plus sensible, que vous me Tavez dedie. 
C'est aux philosophes a itre les precepteurs de runivers et les 
maitres des princes. Us doivent penser consequemment, et c'est k 
nous de faire des actions consequentes. lis doivent instruire le 
monde par le raisonnement, et nous, par Fexemple. Us doivent 
decouvrir, et nous, pradquer. 

U y a longtemps que je lis vos ouvrages et que je les etudie, 
et je suis convaincu que c'est une consequence necessaire pour 
ceux qui les ont lus d'en estimer Fauteur. C*est ce que personne 
ne saurait vous refuser et relativement k quoi je vous prie de 
croire que je suis avec tout le sentiment que votre merite exige, 

Monsieur, 

Votre tres-affectionni 
Fedebic, p. R. 



f f 
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LETTRES DE FREDERIC 

A M. ELLER. 



(3, i3 ET a5 MAI 1740.) 



I. A M. ELLER. 

Roppia, 3 mai 1740. 

JRlon cher Eller, je vous suis oblige des nouvelles que vous me 
donnez de la sante du Roi, quoique mortifie en meme temps 
qu'elles ne sont pas meilleures. Je me flatte encore que cette at- 
taque-ci passera de meme que les precedentes. C*est, selon toutes 
les apparences, quelque nouvelle vomique qui vient de crever, et 
qui causera beaucoup d'incommodites avant qu*elle soit purifiee 
par Fexpectoration. JTespere que vous ne changez pas encore de 
pronostic, car j'avais fait fond de passer ici tranquiilement et en 
pleine liberte cinq ou six semaines, et, tant par rapport au Roi 
que par rapport k moi-mime, je serais bien £iche de voir mon 
plan derange. Si cependant vous trouvez, contre notre esperance, 
que les accidents empirent, vous aurez la bonte de m'en avertir, 
afin que je puisse prendre des arrangements convenables aux con- 
jonctures, et je me repose entierement sur votre habilete et sur 
vos soins. Soyez persuade d'ailleurs que je vous estime et consi- 
dere. Adieu. 

Fedkbic. 



a. AU MEME. 

Roppin, 1 3 mai 1740- 

jyion cher Eller, je vous suis fort oblige du status morbi que 
vous m*avez fait de la sante du Roi. U parait que cette maladie 
fait un cercle continuel d^accidents fdcheux et de soulagements. 
Ce qui est sur, c*est que le mai est aussi extraordinaire que le ma- 
lade, et qu*il fsiudrait, je crois, un medecin tout aussi extraordi- 
naire pour operer une restitution complete. Je vous prie de 
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m'avertir de temps en temps de ce qui se passe, afin qu'i tout 
evenement je puisse prendre mes mesures. Quand croyez-vous 
que je pourrai prendre le petit-lait? et quand pourrai-je prendre 
les eaux de Pyrmont? JTattends la-dessus vos oracles, dont ma 
pauvre rate et M. mon foie ont bien besoin. Adieu, mon cher 
Eller; soyez sur de Testime que j'ai pour vous. 

Fbdbric. 



3. AU MEME. 

(Rheimberg) a5 mai 1740. 

jRlon cher Eller, je vous suis oblige infiniment des nouvelles que 
vous me communiquez; mais je me flatte que, sans abdication « 
et sans tant de vastes projets, on prendra tranquiUement la reso- 
lution de vivre et de se porter bien, en quoi on fera une action 
tres-louable. Tout ce que Ton pent dire sur le sujet de la grande 
maladie n'est, ma foi, qu'un radotage, et je parierais bien avec 
qui voudra que MM. les Hippocrates se sont trompes aux sjrmp- 
t6mes.b Dites-moi, je vous prie, si nous aurons revue, ou 
si nous n*en aurons point. Ensuite, comme la saison se met au 
beau, et que dans quelques jours je pourrai commencer k boire 
le petit-lait, je vous prie de m'ecrire la diete qu'il faut tenir, si 
je puis boire de la tisane de citron, ou si elle pent me faire du 
mal , et de m*envoyer en m6me temps la recette des herbes qu'il 
faut prendre en meme temps. Je vous prie de ne le point oublier, 
car ma sante est un point auquel je vous avoue que je suis fort 
sensible. Soyez d'aiileurs persuade de Testime parfaite avec la- 
quelle je suis, etc. 

Fedbric. 

• Le roi Frederic - GnilUDine avait souvent peiu^ a abdiqaer. Voyes Mor- 
genstcrn Ueber Friedrich Wilhelm J, p. 86, aa3 et auiv. ; voyez auwi lea Leiires 
famUieres et autres, par ]e baron de Bielfeld. A la Haye, 1768, t 1, p. 1 16. 

^ Dans la nuit du 36 au 37, le Prince royal re^ut de si mauvaiscs noovelles, 
qa'il partit immediatement pour Potsdam, oil le Roi moumt le 3i. 
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I. AN FRAU VON ROCOULLE. 

Rheiiisberi^ , den a3. November 1737. 
Madame, 

jyiit dankbarer Riihning babe icb Ihren Brief und den beigef&g- 
ten Geldbeutel empfangen. Sie vermehren, Madame, die Summe 
der Verbindlicbkeiten, welcbe icb Ibnen scbon scbuldig bin, doreb 
das Gescbenk einer Arbeit, welcbe Sie fiir micb in Ibrem gluck- 
beben Alter verferdgten. Icb versicbere Sie, dass Sie mir eine 
grosse Freade gemaebt baben. Es ist mir ein Beweis Ibrer Ge- 
smidbdt mid guten KrSfte, aber aucb ein Beweis Ibrer Freund- 
sebaft fiir micb. Beides ist mir gleicb angenebm, mid so babe 
icb denn ein GlMscben aof die Gesmidbeit meiner lieben, guten 
Mutter getrunken. Icb nenne Sie Mutter, und boffe, dass Sie diesen 
Namen mir erlauben werden. £r gebort Ibnen gewissermassen, 
in Betracbt der Sorgen und Miibe, welcbe Sie auf die Bildung 
meiner jungen Jabre verwendet baben. Icb versicbere, dass icb es 
nie vergessen werde; denn Sie sind, n^cbst meinen Aeltem, die 
Person, gegen welcbe icb die meiste Verpflicbtung fiible. 

Nebmen Sie, icb bitte, diese Kleinigkeit, « welcbe icb Ibnen 
Iner beiscbUesse, als ein Zeicben meines Andenkens, und glauben 
Sie, Madame, dass der ^ersandte Geldbeutel mir Ueber ist, ak 
wenn icb ibn von jedem Andem mitPistolen geftillt erbalten bStte. 

Empfangen Sie meine besten Wiinscbe fiir Ibre Gesundbeit 
und Ibre Erbaltung, und iiberzeugen Sie sicb von der Acbtung, 
mit wdcber icb bin , 

Meine libbb Madame, 

Ibr treu affecUonirter Freund. 



• Ef war Friedrich'ft Bildnifw in MiaiaUir. 
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2. A MADAME DE ROCOULLE. 

Rheinsberg, 17 femer 1738. 
Madame, 

Je me souviens des torts que la manche zelee d'un certain pretre « 
fit un certain mercredi sur votre bufFet, soit par un motif de 
scandale que le petit volume des verres lui donnait, soit parce 
que sa philosophie abhorre le vide. Enfin, quelle que soit la rai- 
son qu'il a eue, vous vous souviendrez toujours, madame, que 
vos verres furent casses. C'est un evenement qu'il est necessaire 
de vous rappeler, puisqu'il me foumit aujourd'hui Tagreable pre- 
teste de vous ecrire. 

Votre echanson, madame, cet indigne membre de votre ordre 
joyeux, ne pouvant manifester son zele pour la compagilie dont 
vous etes la protectrice qu'en restituant les sujets de sa domina- 
tion que cet ardent ecclesiastique a detruits, votre echanson, dis- 
je, s'ingere a vous envoyer le present le plus fragile qu'on puisse 
faire, exdusivement de la fayeur des rois. 

Recevez ces verres, madame, comme une marque de mes at- 
tentions, et comme un tribut que je rends au reverend college 
des mercredis. J*espere que la taille de ces verres les garantira 
de Taventure desastreuse de leurs predecesseurs. Vous en use- 
rez i^ tel usage qu'il vous plaira. Je ne pretends point qu'ils 
soient conserves comme le feu des vestales; je me flatte m^me 
qu'en peu leur nombre se trouvera diminue. Vous penserez alors 
a moi , et vous me donnerez lieu de r^peter Fenvoi que je vous 
iais k present. 

U me semble entendre le marquis ^ et Truchsess s*ecrier que 
je ferais bien mieux d'avoir soin du Champagne que de verres 
vides, clairs, nets et bien rinces. lis n'ont pas tout k fait tort, 
j'en conviens; je tdcherai de profiter de Tavis, entre lequel temps 
je les renvoie aux cruches de Cana, dont Teau fut changee en vin 
delicieux. Je leur souhaite de tout nion coeur un semblable mi- 
racle pour le salut de leur ame et de leur corps, et k vous, ma- 

• M. Achard. Voycz ci - dessus , Avertissemcnt, n® VII , et p. 1 1 1 — 1 1 7. 
^ Le marquis de La Gh^tardie. 
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dame, de la sante, de la bonne compagme, et la contimiation 
de votre aimable enjouement, qui vous rend les.delices. de la 
jeunesse. 

Je suis avec tons les sentiments d'estime, d*amitie, de consi- 
deration et de reconnaissance, 



Madame , 



Voire tres-fidelement affectionn^ ami, 
Fbderic. 



3. DE MADAME DE ROCOULLE. 

Sire, 

xermettez que je me jette aux pieds de Votre Majeste pour lui 
temoigner la joie dont je suis penetree en voyant monter sur le 
tr6ne un prince qui va faire la gloire de son royaume et le bon- 
heur de ses sujets. Je me flatte. Sire, que V. M. connait toute 
Fetendue de mon zele, et je rends grdce k Dieu de tout mon coeur 
de ce qu'il m'accorde avant ma mort la consolation de voir V. M. 
en etat de suivre les grands et genereux sentiments dont elle est 
animee. Oserais-je, Sire, recommander k V. M. le pauvre boi- 
teux Montmartin, k qui un canonicat conviendrait k merveille? 
Le triste etat de mes neveux de Marcoonay est encore un objet 
qui m*attendrit Je puis assurer V. M que ce sont d'honn^tes 
gens, et que leur disgrdce n'a point eu d*autre cause que celle 
d'avoir servi le margrave Louis et d'etre nes Frangais. Je ne 
parle point de* ma fille, « etant bien persuadee que V. M. ne lui 
refusera pas sa haute protection. V. M. sera sans doute surprise 
de ce que je commence sit6t k lui demander des grdces; mais 
qu'elle ne s'en effiraye point, car je lui promets saintement que 
c*est Ik tout ce que je lui demanderai jamais, me bomant desor- 
mais aux voeux que j'ai toujours faits et que je ferai jusqu*au 

• Mademoiaelle Martlie de Montbail, qui moorat a Berlin le ai join lySi, 
Igee de soixante-onze ans. 
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dernier soupir de ma vie pour la conservation et la prosperity de 
V. Mm itant avec le plus profond respect, 

Sire, 

de Votre Majeste 

la tr^- humble, tres - obeissante et tr^-soumise 
servante et sujette, 

DE ROCOULLE. A 



4. DE LA MIEIME.*' 

Sus l'aib : Mam^, maries-moi. 

vJlaudlas est un bon soldat, 

Mais il bait le celibat 

n voudrait se marier, 

II vient vous prier 

De le lui accorder. 

n voudrait se marier 

Pour vous faire un grenadier. 

Requite de Glaadias, presentee par la pins humble et la plus 
tendre de vos servantes, 

DE ROCOULLE. 



FREDERIC A MADEMOISELLE 
MARTHE DE MONTBAIL.« 

Ad camp de Friedlaod, 9 octobre i74i- 

Jvlademoiselle de Montbail, je suis bien sensible k votre situa- 
tion, dont vous me donnez part par votre lettre du 2 de ce mois. 

* La signature de roadame de RocouUe est seule de sa main, 
k Cette piice est en entier de la main de madame de Rocoulle. 
c De la main d'un secretaire. 
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Cest aussi pour y porter quelque soulagement que j'ai resolu 
de vous continuer la pension de votre defunte mere, et je serai 
toujours 

Votre bien affectionni roL 

• JTai ete sensiblement louche de la perte de la digne madame 
de Rocoulle. Son souvenir est immortel autant que ma recon- 
naissance envers elle. Vous jouirez, mademoiselle, de la pension 
de la defunte des aujourd*hui; et si vous voulez bien avoir pa- 
tience jusqu*a mon retour k Berlin, je vous ferai Tetablissement 
le plus honorable que vous puissiez desirer, me flattant que vous 
ne renoncerez pas au monde si parfaitement, que vous priviez 
vos amis du plaisir de vous voir lorsque vous Taurez pour 
agreable, et que vous n*oublierez pas celui qui se fait et fera tou- 
jours un vrai plaisir de contribuer k tout ce qui pourra rendre 
votre vie heureuse et agreable. 

Fkdbric. 
A Mn« de MontbaiLb 



* De U main du RoL 

^ De la main do secretaire. 
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I. DE FONTENELLE. 

Paris, so mars 1737. 
MONSEIGNBUR, 

11 y a presentement bien des annees qu* Alexandre alia visiter 
Diogene dans son tonneau, et je crois qu'il est a propos que ces 
traits -la soient rares, conune ils le sont efiectivement; car en 
meme temps que les princes qui font tant d'bonneur aux philo- 
sophes en sont de plus grands princes, ii est a craindre que les 
philosophes n'en soient moins philosophes. J*en fais, monseigneur, 
Texperience par moi-meme. Depuis qu*il a plu a V. A. R. de me 
faire dire que mon nom et mes ouvrages etaient connus d*elle, 
je sens que ma vanite en est fort augmentee. Elle a tant de fon- 
dement pour cette fois-ci, que je n'entreprendrai pas de la com- 
battre, conmie j*aurais fait peut-etre en de moindres occasions. 
Un autre sentiment auquel je ne puis trop me livrer, c*est Tex- 
trime reconnaissance que je dois a la bonte de V. A. R., et qui 
accompagnera toujours le profond respect avec lequel je suis, etc. 



2. DU Ml^ME. 

Paris » 10 juillet 1737. 
MONSBIGNBUR, 

Je n'ai pas os^ faire plus tot k Votre Altesse Royale mes tres- 
humbles remerdments sur la lettre dont elle m'a honore. J*ai eu 
peur qu'un prince qui pense si differenmient de presque tons les 
autres princes ne fut pas aussi flatte qu'ils le sont, d'ordinaire, de 

i3^ 
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Texces d*empressement que les courtisans afiectent de leur marquer 
en toute occasion, et j'ai cru qu*il fallait se conduire avec vous, 
monseigneur, a peu pres comme avec un txes-honnete homme d'un 
rang beaucoup inferieur. Je suis, sans vanite, tres-mauvais cour- 
tisan, et je serais meme fdche qu'on me soupgonndt de Tetre, 
parce qu'il me semble que ce serait me soup^onner de bien des 
vices , et surtout de faussete. Je vis bier un Suisse dont je ne pus 
savoir le nom , parce qu'il me vint voir seul ; il venait de voyager 
en AUemagne. Je le fis parler sur ce pays -Ik, et tout naturelle- 
ment il vous donna des louanges simples , sans aucun tour, sans 
interet, et qu*assurement il ne croyait pas qui vous dussent reve- 
nir. Je defierais bien toute votre cour de vous en donner d'une 
aussi bonne espece. Surtout votre amour pour les sciences plai- 
sait fort k mon Suisse, qui ne se donnait pourtant pas pour sa- 
vant. Je sentis que ma vanite me sollicitait de lui dire que j'avais 
I'honneur d'etre connu de V. A. R., et mime d'en avoir regu unc 
lettre; je resistai a ce mouvement-lk, mais je crains qu'il n*y ait 
encore beaucoup de vanite a me vanter d'un si grand effort de 
modesde. Jesuis, etc.. 



3. DU MEME. 

Paris, ag septembre 1787. 
Monseigneur, 

vJn a dit anciennement & quil faudrait, pour le bonheur des 
Etats, que les philosophes fussent rois, ou que les rois fussent 
philosopbes. Mais serait-ce la meme cbose des deux famous? Pour 
moi , je crois qu'il y a de la difference. Que les philosophes soient 
rois, voila de pauvres gens a qui la tete va toumer, ou du moins 
j*en ai grand' peur. Que les rois soient philosophes, ce sont des 
gens que leur bonne constitution a sauves d'un grand peril, et 

• Platon , Be la Repuhlique , liv. V. 
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que je suis sur qui feront des merveilles. Qui potest capere, 
capiaL^ 

Pour la philosophie qui ne regarde que Tunivers, et non pas 
nous, elle n'est pas fort di£Gcile, eft de tres - pedis hommes y 
peuveot etre de grands hommes. Des Cartes et Newton en ont 
certainement ete deux, du moins en ce sens-la, et je ne pretends 
nullement en exclure un autre. JTai eu Taudace de faire leur pa- 
rallele dans un des volumes que TAcademie des sciences donne 
tous les ans au public; et pour le parallele de leurs systemes en 
particulier, je Fai fait dans un grand nombre de ces volumes, et 
le ferai encore apparemment, car cela ne vient que trop souvent 
a propos. h' attraction, sur laquelle V. A. R. me fait Thonneur de 
m'interroger particulierement, nest point du tout de mon gout, 
je Favoue; je ne puis croire que ce soit Ik le mot de Tenigme, h. 
moins que ce mot ne dut etre une enigme lui-meme. Si un devin 
m'eut dit dans ma jeunesse, oil je voyais Fattraction coulee k 
fond honteusement, que je devais la voir revenir sur Feau pom- 
peuse et triomphante, j'aurais cru quil m^annon^ait une vie de 
plusieurs siedes, et une nouvelle inondation de barbares. Le 
retour de cette attraction -Ik sera quelque jour un morceau bien 
curieux, et, a ce que je crois, peu honorable dans Fhistoire de la 
philosophie. Apres une pareille revolution, il ny a rien qu*on ne 
pubse ou esperer, ou craindre. 

Je vous ennuierais, monseigneur, si je suivais cela plus loin; 
et, en effet, ce n*est pas une matiere a traiter par lettres. II vaut 
mieux que je passe k vos brunes, que je suis ravi qui soient con- 
tentes de moi, et d*autant plus, que je soupyonne quil y en aura 
bien quelqu*une k qiii j*aimerais mieux avoir fait ma cour qu k 
toutes les autres. Je Fassurerais ici de mes tres-humbles respects, 
si j'osaiis. Je n*ai jamais cru que la philosophie et Famour fussent 
aussi incompatibles qu on le dit ordinairement. Que Fun prenne 
un peu sur Fautre, c'est-k- dire Famour sur la philosophie, car 
assurement ce ne sera pas la philosophie qui prendra sur Famour, 
eh bien, il n*y aura pas grand mal; on en sera plus aimable, et 
souvent on en vaudra mieux. 11 y a ici une attraction plus propre- 

• Sadnt MaUhieu, chap. XI, v. i5 ; saint Luc, chap. VIII, v. 8. 
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ment dite que I'autre, et qui fait des merveiUes. J'en raisonne-* 
rais aussi plus volontiers, mais je tomberais de meme dans rin-* 
convenient de trop discourir, et, selon toutes les apparences, d*en 
parler k qui en sait plus qu% moi, qui suis tout k fait hors d*exer-* 
eice. Je suis, etc. 



4. A FONTENELLE. 

19 Janvier ijSi • (1738 ou 1739). 

jyionsieur, les attentions d*un honune de votre merite percent 
toujours; ce sont des rayons de soleil qui se font jour k travers 
les nuages, et il n*y a que votre modestie seule qui puisse vous 
rendre si retenu sur vous-mime. Mais si vous commettez une 
injustice envers votre personne, n*en faites pas du moins k Fegard 
des autres. Soyez sur, monsieur, qu*un mot de votre part est 
plus flatteur pour moi que les voeux d*un millier d*autres per- 
sonnes, et soit quil en revienne quelque chose de plus k ma va-^ 
nite, ou que je me repose sur la sincerite de vos paroles, il est 
toujours certain que le compliment que vous venez de me faire 
a Toccasion du renouvellement de Tannee est de tous ceux que 
j'ai regus celui qui m*a le plus fait de plaisir. Je vous prie, ne 
vous en tenez pas simplement, monsieur, aux compliments, et 
ne soyez pas si chiche de quelques pensees et de quelques coups 
de plume que je vous demande instamment. Je suis dans le pr^ 
juge que deux mots de votre part m'insti*uiront plus sur les ma- 
tieres de philosophic que la lecture des in -folio les plus redou- 
tables. Accommodez-vous, je vous prie, k cette opinion, et 
n epargnez point le papier. Vous me devez quelque chose pour 
le grand cas que je fais de vous , ou vous le devez plut6t a vous* 
meme. Mais enfin il me semble que Testime d'un etranger vous 
doit etre assez precieuse pour Tentretenir en lui donnant toujours 

• Cette lettre ne pent pas £tre de Tannee 1731. EUe est datee du 39 Janvier 
1737 dans Friedrichs des Zweiten Konigs von Preussen hinierlassene Werke. 
Aus dem Franzdsischen iibersetzL Berlin, 1789, t. XII, p. 16. 
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de nouveaux sujets de Taugnienter. Je suis avec une tres-par- 
faite estime 

Voire tres-afFectioime ami. 



5. DE FONTENELLE. 

Paris, adjoin 1740. 

Sire, 

Je croyais qvik votxe avenement k la couronne je n'aurais qvHh 
feliciter Votxe Majeste sur Tattente oii etait FEurope entiere de 
tout ce que promettaient vos grandes qualites et les commence- 
ments de votre vie. Mais j*apprend$ de toutes parts que votre 
caractere, impatient de se developper, a eclate des les premiers 
moments de votre regne, et par des discours, et par des actions 
veritablement dignes d'un roi. Vous voila done engage, Sire, et 
plus que jamais; mais heureusement vous ne Tetes qu a suivre 
vos inclinations naturelles. Pourquoi ne puis-je pas esperer de 
jouir pendant toute sa duree du beau spectacle que vous allez 
donner au monde? J'ose me flatter que j*y aurais ete bien sen- 
sible. Je suis avec le plus profond respect, etc. 



XIV. 

CORRESPONDANCE 

DE FR^D^RIC 

AVEC LE COBTTE 

DE SCHAUMBOURG-LIPPE. 



(a6 JUnXET 1788 — a4 AOUT 1740.) 



I. AU COMTE DE SCHAUMBOURG-LIPPE. 

Milan,* aGjaillet 1788. 
MON CHER COMTB, 

J'ai re^u avec bien du plaisir la lettre par laquelle vous me doo* 
nez avis des demarches que vous avez faites en consequence de 
ce que je vous avals prie a Mmden.l> Je n*ai jamais doute qu*un 
galant homme comme vous manquAt une occasion pour obliger 
ceux dont il s'est acquis Testime, et c*est en qualite de voire ami 
et de votre confrere futur que je vous remercie de toutes les 
peines que je vous ai donnees. tTespere que vous ne vous repen- 
tirez point de ma reception ; il dependra de votre prudence de 
me nommer ou non aux deputes de votre confrerie. Quant au 
temps, je crois pouvoir vous le dire positivement, le Roi ayant 
resolu d*etre vers le 10 du mois prochain a Salzthal; la foire pro- 
curera un pretexte plausible aux etrangers quelconques de s*y 
rendre. J*aurai une double satisfaction, puisque je pourrai pro- 
filer de votre agreable compagnie, et vous posseder plus k ma 
propice qu a Minden. 

La Reine m*a ecrit; elle confirme et ratifie tons les compli- 
ments que j'avais hasardes de sa part k madame votre mere; 

• Frederic a probablement voula ecrire Moyland. Le 00m de ce chAteau 
royal, voisin de Cleves, est de m^me mal imprim^ paries divers editeors (Milan, 
Mailan et Mailland ) dans la lettre de Frederic a Voltaire, da a4 oetobre 1766. 

k n se pent qoe rentrevjie de Frederic avec le comte de la Lippe ait en lien 
a Minden le 17 on le 18 juillet; car, le 19, Frederic continua sa route jusqu*a 
Wesel, et ce mdme jour le comte ecrivit, de Stadtbagen, au baron d'Albedyll, 
a Uanovre , de tout disposer pour la reception du Prince royal dans Tordre dct 
francs -masons, qui devait avoir lieu a Brunswic. dans la nuit du i4 aq i5 aout 
1738. Voye» Beschreibung der Sakular - Feier der Aufnahme Friedrichs des 
Grossen, Kdnigs von Preussen, in den Freanaurer- Bund. Berlin, i838, p. 99 et 
suiv. , ou cependant il est parle de Fentrevue de Minden comme ayant eu lieu 
a Loo. 
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vous aurez la bonte de le lui dire , puisque tout ce qui est eon- 
tenu dans la lettre de la Reine part veritablement du eoeur. 

Nous irons dans quelques jours a Loo, chez le prince 
d'Orangc;* je suis curieux de voir ma cousine,* dont la renom- 
mee publie mille biens, et qui s*est acquis beaucoup de reputa- 
tion par les talents de Fesprit. Tout ce que je puis vous mander 
did se rediut a peu de chose ; nous vivons en bons epicuriens , 
le temps se passe k manger, boire et dormir; quant a ceux qui 
sont inities aux mysteres de la tabagie, vous jugerez bien qu'ils 
emploient le vide du jour a se parfumer, ce qu*Epicure ne fit 
point, je pense. Ayez la bonte de me faire savoir ce qui sera 
r^olu 8ur mon sujet. Ne touchez point cette corde dans la lettre 
que vous ecrirez k Bredow; vous aurez la bonte de lui marquer 
qu'il s'agit de quelque grand homme. 

Je suis avec une tres-parfaite estime, 

Mon CHER COMTE, 

Votre tres-affectionne ami, 
Federic. 



2. AU MEME. 

(Septembre 1738.) 
Mon CHER COMTE, 

Je profite du depart du capitaine Wylichl> pour vous reiterer 
les assurances de ma parfaite estime; je lui ai intime, pour cet 
effet, de passer par Biickebourg et de vous remettre ma lettre en 
mains propres. 

Je voudrais, s*il se pouvait, vous iaculquer mon souvenir 
d'une maniere si sensible, qu*il vous fut presque impossible de 
m*oublier; c*est a ce dessein que j'ai fait faire oetle bague, que 
je vous prie d*accepter. Elle vous rappellera les traits d'un ami 

• Guillaame IV et sa femme, la princesse Anne, fille de George H, roi 
d'Angleterre. 

*» Voyci t. 11, p. 127. 
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et d*iiii confrere de Tordre respeetfdble des francs -maQons, et qui 
vous conserve une reconnaissance infinie de ce que vous Tavez 
fait recevoir. 

Me voici dans un endroit assez retire du grand monde, 
m*entretenant beaucoup avec les auteurs de la belle antiquite et 
avec un petit nombre des modemes; je compose quelquefois en 
musique, et quelquefois la danse me degourdit les jambes. 

Je me flatte de vous revoir le printemps prochain; je m*en 
flatte dejk, n*en etant pas trop certain. 

Madame votre mere sera, a ce que j*espere, entierement 
retablie de son indisposition. 

Je suis avec une estime parfaite, 

MON CHER COMTE, 

Votre tres-fidelement affecUonn^ ami, 
Federic. 



3. AU MEME. 

R., 19 octobre 1738. 
MON CHER COMTE; 

J'ai regu avec bien du plaisir la musique que vous avez eu la 
bonte de m*envoyer; elle me parait belle et profonde, et quand 
meme elle ne le serait pas, elle aurait toujours un merite qu'on 
ne saurait lui 6ter, qui lui vient de son compositeur. 

Je suis dans la persuasion que les sciences et les arts ne de- 
gradent en aucune maniere les personnes de naissance qui les 
cultivent; il me semble au contraire qu elles leur donnent un 
nouveau lustre. En efiet, quelle difference n'y a-t-il point entre 
des faineants qui, croupissant dans la barbarie, dedaignent d*hu- 
maniser leurs moeurs par lecommerce des Muses, et des hommes 
qui pensent et qui travaillent non seulement pour le bien de leurs 
semblables , mais encore pour leurs agrements ! On dit que les 
titres de la noblesse espagnole se prouvent par la faineantise; 
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plus un homme est illustre, dans ces climats, et morns il est oc- 
cupy. Je voadrais, pour le bien de ma nation, que ce filit le con- 
traire chez nous, et qu*on ne fut repute noble qu'k proportion 
qu'on meritAt de I'etre. 

La musique a d^ailleurs une propri^te qui Fegale k Teloquenoe 
la plus v&emente et la plus patbetique; de certains accords 
toucbent et remuent merveilleusement Fdme, c'est une maniere 
de parler h Tesprit, et lorsqu'on est assez babile pour en {aire 
usage, on pent communiquer ses passions aux auditeurs. 

On ex^utera un de ces jours les cantates que je tiens par 
votre bonte et de vos soins. J*aurai la satisfaction d'entendre vos 
pensees, quoique je voudrais beaucoup plus volontiers encore 
jouir de votre conversation; je me flatte toujours que ce sera 
pour le printemps procbain; 

Le capitaine Wylicb, de mon regiment, doit vous avoir de- 
livre, k ce que je crois, la lettre dont je Tai cbarge; il y a pres 
de quinze jours quil est parti. 

Ne m'oubllez pas, mon cber comte, et soyez persuade que ce 
m'est une joie inexprimable d*avoir acquis un ami de votre me- 
rite. Us sont trop rares poui* n* en point connaitre tout le prix; la 
seule difBculte qu'il y a, c'est de repondre de son c6te. 

Je suis avec toute Festime du monde, 

Mon CHER COMTE, 

Votre trb*fidelement affectionne ami, 
Fkdbric. 



4. AU MEME. 

R. , 1 3 octobre 1788. 
Mon CHER COMTE, 

Je suis bien aise que la bague avec mon portrait vous ait ete 
agreable. Pourvu qu*elle soit propre k vous faire ressouvenir de 
moi, j*aurai obtenu le but que je m*etais propose en vous Ten- 
voyant; elle ne merite aucune reconnaissance de votre part. 



I 
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Je suis cbanne de oe que madame voire mere se troove 
mieux; cela sera tres-agreable h la Reine. 

Puisaiez-yous ayancer par une promotion absente, etreeevoir 
V08 brevets k Berlin! Je pourrais alors participer k votre joie, 
ct vous reiierer eomme je suis avec une tres-parfidte estime, 

MON CHBR COHTE, 

Votre tres-fidelement affectionn^ ami, 
Fkdebic. 



5. AU MlfeME. 

Remoflbei^y 3o octobre 1788. 
MoN CHER COMTE, 

Je suis ravi de reconniutre en vous des sentiments que la droite 
raison devrait dieter dans les cceurs de tons les hommes. La fai- 
neantise et les occupations vaines paraissent £tre la legitime des 
gens de naissance; le genie, le travail, Fapplication, paraissent 
malheureusement ne convenir qu'k ceux qui veulent iUustrer leur 
nom, et qui ne tiennent rien du merite de leurs ancitres, mais 
qui veulent se devoir tout k euz-mimes. En efTet, s*il y a quelque 
chose qui puisse degrader un homme de naissance, c'est bien son 
incapacite, mais ce ne seront jamais ses talents. U est sur qu'on 
ne doit point negliger les devoirs essentiels, et ce serait faire un 
usage punissable des talents qu'on pent avoir, si on voulait leur 
donner plus de temps pour les eultiver qu'on n'en donnerait aux 
occupations solides qui en demandent beaucoup. 

Vous dites tres-bien, monsieur, que, pour peu qu'on soiteco* 
nome de son temps, on trouve des moments pour tout. Votre 
genre de vie en fait foi; ee devrait etre Texemple de tant de per- 
sonnes de marque qui perdent leur temps mal a propos, et qui 
meurent souvent sans savoir qu'ils ont veeu. Une occupation in- 
nocente pent meme kre regardee comme utile et comme louable, 
en ce qu'elle empecfae ceux qui s'y appliquent de mal faire pen- 
dant ce temps. Les sciences sont d'un grand secours pour ceux 
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qui les cultivent; vous pouVez vous rappeler ce qu'en ditCiic^- 
ron, A ce pere de sa patzie et de Teloquence. «Le8 sd^ioes, dit* 
«il, sont le plaidr de la jeimesse, elles sont notre consolation 
« dans la vieillesse, elles rendent la prosperite plus brillante, elles 
«nous soutiennent dans nos nialheurs;8oit en voyage, soitchez 
«nos amis, ou chez nous, dans laretraite, elles font en tout et 
•partout le bonheur de la vie.» On en pent eroire Cic^ron sur 
cette mati^re : les sciences etaient entre ses mains une ep^ dont 
il avait mainte fois eprouve la trempe; Ciceron en parlait avec 
connaissance de cause. 

Vous voulez k toute force avoir de ma musique? Je ferai 
copier, pour vous satisfaire, une symphonic que j*ai faite il y a 
deux ans, que vos musiciens pourront executer, k ce que je pense. 
Je voudrais bien vous donner des marques plus reelles des senti- 
ments d*estime et d*attachement avec lesquds je suis Si jamais, 

MON CHBR COMTB, 

Votre tres - fidUement afFectioonii ami » 
Fbdebic. 



6. AU Ml&ME. 

Remosberg , 94 novembre 1 738. 
MoN CHBR COMTB, 

Je viens de reeevoir la lettre que vous me faites le plaisir de 
m*ecrire, et pour satisfaire k mon engagement, je vous aivoie 
une symphonic de ma composition. Je crains qu'on ne Tex^cu- 
tera pas trop bien, car il faut de bons violons pour s'en acquitter. 
Vous pourrez cependant dechiffrer mes: idees independamment 
de I'execution. 

Plus j'apprends k vous connaitre, et plus je suis mortifi^ de 
n'avoir pas le plaisir de jouir de votre conversation. Parmi les 

• Pro Arehia poeia, ch.VIL Voyex tVIll, p. 187 et 371 ; t IX, p. 178; 
ett.X, p. 64. 
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homines qui penseat, la classe de ceux qui pensent juste est tres- 
rare; c*est la fleur de rhumanite et le chef-d'oeuvre du Createur^ 
Ces sortes de geos ont un prix infini pour moi; je prefererais une 
societe composee de pareils sujets aux plaisirs les plus bruyants 
et les plus estimes du monde. 

Vous ne devriez pas, en verite, me priver du plaisir de vous 
posseder le printemps prochain; j'espere que les arrangements 
de vos seigneurs et maitres ne se trouveront pas directement op- 
poses k mes petits agrements. U n*y a que votre interet seul qui 
me fera endurer les raisons de votre absence, et j'espere que vous 
envisagerez ma patience sur ce sujet comme un sacrifice quePem- 
pressement de vous voir fait a I'amitie que j'ai pour vous. 

Je suis toujours inviolablement et avec une tres - parfaite 
estime, 

MON CHER #DMTE, 

Votre tres-fidelement affectionn^ ami, 
Federic. 



7. AU MEME. 

Berlin, 19 decembre 1788. 
MoN CHER COMTE, 

Je me flatte que la mort du general Monteze^ va hdter votre 
promotion , et par Ik meme nous procurer le plaisir de vous voir 
le printemps prochain. Laissez, je vous prie, regner cette idee 
agreable dans mon esprit, autant que vous ne verrez pas d'im- 
possibilite morale qui en combatte Taccomplissement. Je suis ici 
depuis huit jours, mais je serais tres-embarrasse de vous mander 
la moindre nouvelle interessante. 

Si je savais que ma symphonie ne vous ait pas deplu, je 
pourrais vous en envoyer encore une; je nen ai fait que deux, 

• Henri de Monicze , lientenant • general hollandais et gonTemeur de Tour- 
nai, mort le a aTril 1738. 

XVL i4 
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a cause qu*elles ne me sont pas dW usage aussi frequent que les 
concerts pour la flute. 

Je suis avec tous les sentiments de la plus parfaite estime, 

MON CHER COMTE, 

Votre tres-fidelement affectionn^ ami, 
Fbderic. 



8. AU MEME. 

Berlin, i^'janriep lySg. 
MoN CHER COMTE, % 

Vous aurez la symphonie que vous me demandez, des quelle 
sera transcrite. Je. voudrais qu'elle put vous parler au cceur 
comme elle vous touchera les oreilles, et que ces accords pussent 
vous exprimer tous les sentiments d*estime que j'ai pour vous. 

Si vous vous interessez a ma destinee, je ne m'interesse pas 
moins a la vdtre; je ne saurais vous faire un meilleur souhait 
que, jouissant du contentement de Tesprit et de la sante du corps, 
vous soyez toujours le meme, et que, independamment de Tab- 
sence, vous me conserviez toujours votre amitie. 

Le Roi a pris une espece de sciatique assez violente, qui, pour 
mon malbeur, fixe mon etoile errante sur le pave de Berlin. Je 
me flatte que cette indisposition cessera bientdt, apres quoi je 
volerai a ma retraite cultiver le champ etroit et ingrat que j'ai 
regu de la nature. Si les bonnes intentions, si Famour deThuma- 
nite, si le travail laborieux d'un solitaire peuvent etre utiles a la 
societe, j'ose me flatter de n y point etre compte pour un membre 
oisif et inutile; mais s*il se trouvait, au contraire, qu'un mise- 
rable individu comme moi, enferme dans une sphere d'activite 
tres-etroite, malgre toutes ses bonnes intentions, ne pourrait 
rien effectuer pour la realite des avantages de cette societe, je 
me trouverais de^u etrangement de mon attente, et apprecie a 
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ma juste valeur; je ne serais qu*uD &ineant illustre, qui n'aurait 
pas meme le merite si coimu de Tabbe de Saint -Pierre. * 

II me reste encore une petite lueur d*esperance pour ce prin- 
temps; je me flatte encore, sans trop de fondement k la verite, 
de vous revoir et de vous embrasser, vous priant de me croire 
avec bien de Festime, 

MON CHER COMTE, 

Votre tres - fidelement affectionne ami, 
Federic. 



9. AU MEME. 

Berlin, ag janWer 1739. 
MoN CHER COMTE, 

JL*approbation que vous donnez a ma symphonic m*est d*un prix 
bien Ilatteur; si j*etais capable de vanite, je crois que j'en pren- 
drais a present. Etre approuve par des ignorants n*est pas un 
grand avantage, car, si leurs louanges inspirent de Forgueil, leur 
ignorance est comme Tantidote qui rabaisse aussitot ces premiers 
sentiments; c'est la lance d*Achille,l> qui fait le mal et le guerit. 
Mais s*entendre applaudir par une personne de gout , par un con- 
naisseur, par un ami dont on se persuade qu'il est au-dessus de 
la flatterie, c'est, mon cher comte, I'epreuve la plus difficile qu'ait 
k soutenir I'amour - propre. J'espere cependant que vous ne me 
ferez pas tourner la tete pour cette fois; mais, pour eviter a 
Favenir un hasard semblable, je vous piie de vouloir ajouter a 

• L'abbe dc Saint-Picrrc (voycx t. IX , p. 33 . t. XIV. p. aSa , et t. XV, p. 67) 
dit, dans son Discours sur la difference du grand homme ei de I'homme illustre, 
1736 : 'Un homme illustre est celoi qui n'a fait que des actions eclatantes, etun 
grand homme eelui qui n*a fait que de erandes actions de yertu. • Lcs trois 
heros de Tabbc de Saint -Pierre etaient Epaminondas , Scipion et Des Cartes. 
11 preferait Epaminondas a Scipion ; mais il mettait Des Cartes au - dessas des 
deux autres. 

b Voyeit. Vf, p. 73, etci-dessus, p. 157. 

«4" 
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V08 approbations quelques grains de critique, qui seront comme 
le contre-poids de vos suffrages, en cas que je les merite k 
Tavenir. 

Vous allez done recueillir en Hollande ces fruits que la for- 
tune fait murir pour vous si lentement? Je vous souhaite toute 
la satisfaction imaginable dans Tabsence que vous allez faire; en 
vous abandonnant a la Hollande pour cette annee, je me reserve 
Tesperance pour la suivante, comme Alexandre se la reserva pour 
la conquete du monde. 

Ne vous faites point, je vous prie, une trop grande idee de 
Remusberg. C'est une retraite, c'est un lieu d'etude, oil regne 
Famitie et le repos. Tout y est fort simple; nous y fuyons 
I'extraordinaire et le briUant. Vous y scriez toujours re^u a bras 
ouverts, en qualite d'bomme de merite et d*esprit, en qualite de 
frere franc -ma^on; et, sous les auspices sacres de Tamitie, je 
vous compte comme citoyen d'un endroit que j*ai voue k Tamitie, 
comme saint Louis son royaume a la Vierge. 

Une indisposition m'a empeche de vous repondre plus tot; 
n*en soup^onnez point d autre cause, et faites, je vous prie, un 
fond certain sur les sentiments d'amitie, d*estime et de conside- 
ration avec lesquels je suis k jamais, 

MON CHER COMTE, 

Votre tres-fidelement afFectionn^ ami, 
Federic. 



lo. AU MEME. 

Remusberg, i5 feTrier 1789. 
MoN CHER COMTE, 

Ues indispositions continuelles m'ont empeche de vous repondre 
a la derniere lettre que vous m'avez fait le plaisir de ra'ecrire. 
A present que ma sante reconvalescente me donne du repit, j'em- 
brasse ce moment pour vous remercier du concert que vous avez 
eu la bonte de m'envoyer. On Texecutera ce soir; j'ai examine 



I 
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les parties, qui me paraissent fort justes, et la composition tres- 
pure. Je me vois enfm de retotir ici , oil je suis comme sequestre 
hors du monde, dans une solitude oil les grands hommes de Tan- 
tiquite et les savants modemes me tiennent compagnie. Le triage 
est tout fait; on n'a pas besoin de choisir longtemps, car ce quil 
y a eu de reprouvabie dans Fantiquite s'est perdu dans la foule, 
et n*est point parvenu jusqu'^ nous. 

Je ne suis point un homme, mon cher comte^ ni a cent mille 
ducats, ni k mille pistoles, ainsi que le cabinet curieux dontvous 
me parlez surpasse mes forces. Si le proprietaire voulait per- 
mettre quon choisit quelques bustes, en ce cas, j'en acheterais 
quatre que je nommerais; mais s'il veut se defaire de tout son 
cabinet a la fois, il faut qu*il s*adresse a des personnes plus opu- 
lentes que je ne le suis. 

Adieu, mon cher comte; ma faiblesse m'empeche de vous en 
dii*e davantage. Je me reserve a une autre fois d'etre plus pro- 
lixe, vous priant de me croire avec une estime parfaite, 

Mon cheh comte, 

Votre tres-fidelement affectionne ami, 
Fedehic. 



II. AU MEME. 

Reinusberg, ii mars 1739. 
Mon CHER COMTE, 

Je suis iniiniment reconnaissant de la part que vous prenez a ma 
sante. Elle a ete assez languissante depuis Fattaque violente que 
j*ai cue a Berlin de crampes d'estomac; je me remets un peu a 
present, quoique petit k petit, *et si j*en dois croire la Faculte, 
je regagnerai dans peu mes forces et ma sante. 

Voici un detail qui nest excusable qu*entre amis, et qui est 
importun et de trop k tout autre qui le lirait. Je renonce a ces 
bustes et a ce cabinet dont vous m'avez parle; c'est une mar- 
chandise dont le prix ne s'accorde aucuuement avec mes finances. 
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On peut etre heureux sans les busies de Socrate et de Cesar; 
mais on ne peut etre content parfaitement lorsqu*on est prive du 
plaisir de revoir ses amis. 

Vous voila a la Haye, et en passe d'etre revetu d*une dig^nite 
nouvelle. Je vous en fais mes compliments d'avance; mes vceux 
les ont precedes de beaucoup sur tout ce qui pouvait vous etre 
agreable. 

Je vous prie de m'ecrire combien de temps vous croyez vous 
arretcr en HoIIande; j'cspere que votre sejour n'y sera pas de 
duree. Je ne saurais vous mander aucune nouvelle d*ici, car nos 
jours sont tous jumeaux, ils se ressemblent parfaitement. Je 
vous prie de me croire avec une estime infinie. 



MON CUER COMTE, 



Votre tres - afTectionnc ami, 
Federic. 



12. AU MEME. 

Ruppia, 4 mai 1739. 
MoN CHER COMTE, 

Je sens qu'un ami sincere doit preferer le bien et la gloire de son 
ami a sa propre satisfaction. Je renonce done a vous posseder 
pour cette annce; mais je n'y renonce que conditionnellement, 
et je me reserve Tesperance pour le printemps prochain. 

Nous sommes ici occupes a rendre bommes des creatures qui 
n'en ont que la figure. Legislateurs militaires , nous n'en sommes 
pas moins charges de Tart de conduire les hommes. C'est une 
etude continuelle de Tesprit humain , et dont le but tend a rendre 
des limes tres-grossieres susceptibles de gloire, a reduire sous la 
discipline des esprits mutins et inquiets, et a cultiver les moeurs 
de gens dissolus, libertins et scelcrats. Tout ingrat que parait 
ce travail, on le fait avec plaisir; ce fantome qu*on appelle la 
gloire, cette idole des gens de guerre, anime et encourage a 
rendre une troupe dereglee capable d'ordre et susceptible d'obeis- 
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sance. On voit des campagnes, des sieges, des combats en per- 
spective, et Fimagination , echauffee sur ces objets, vous peint 
des Tictoires, des trophees et des lauriers. Je souhaite que nous 
puissions partager un jour cette gloire et ces lauriers si difHciles 
a gagner; je le souhaite de tout mon coeur; ii me semblera mem€ 
qu'il» me seront plus precieux , si c'est en si bonne compagnie 
qu*on pourra les cueillir. 

Je suis avec une tres-parfaite estime, 

Mon CHER COMTE, 

Votre tres-fidelement affectionne ami, 
Federic. 



i3. AU MEME. 

Remosberg, 26 septembre 1739. 
Mon CHER COMTE, 

J*ai couru le monde* d*une maniere peu philosophique depuis 
quelques mois. Je ne regretterais point les fatigues, quoique 
assez violentes, de ce voyage, mais je regrette la correspondance 
de mes amis negligee, et mon etude interrompue. Vous me faites 
grand plaisir, mon cher comte, de me foumir Foccasion de con- 
tinuer notre correspondance; votre modestie seule pent vous 
faire soup^onner qu'elle m'importune. Je vous prie de vous en 
desabuser, et d'etre tres- persuade que tout ce qui me vient de 
vous me fait un plaisir infini. Vous savez d'ailleurs rechauffer la 
froideur d*une correspondance par mille choses que la plupart 
des personnes de naissance ignorent; vous foumissez toujours 
nouvelle madere, de sorte que Tembarras ne se trouve que de 
mon cote. Je me flatte cependant que c'est ime amide reciproque 
qui est le fondement de notre correspondance, et lorsque le cceur 
y est interesse, Fesprit nest jamais a sec; on trouve mille choses 
a dire, et Fon en supprime encore mille autres pour ne point etre 
trop prolixe. 

« Frederic fail ici allusioa a sod voyage eo Lilhoanie. 
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Vous me demandez des nouvelles de ma sante, qui est k pre- 
sent beaucoup meilleure qu*elle ne Fa ete ; mes incommodites se 
sont presque entierementpassees, etj'espere, moyennaiit quelque 
i:egime, de pouvoir jouir d'une sante assez ferme. Voiia mi de- 
tail que j*aurais epargne k tout autre, mais que je me suis cm 
oblige de vous f^ire, aim de vous niontrer, jusqu'en ces baga- 
telles, la confiance que j*ai en votre amitie. 

Je suis avee une estime parfaite, 

MON CHER COMTE, 

Votre tres-fidelement afTectioane ami, 
Fedkric. 



14. AU MEME. 

(Octobre 1739.) 
MoN CHER COMTE, 

J'ai ete bien aise d'apprendre de vos nouvelles et de voir que 
vous n'oubliez pas vos anciennes connaissances. J ai augmente, 
depuis que je vous ai ecrit, le nombre des St.^ qui se saluent par 
trois fois trois, de sorte que nous composons ici une assemblee 
assez nombreuse. Pour les afTaires politiques, il parait qu'elles 
prennent une allure assez singuliere; il semble qu'une paire 
d*oreiIIes anglaises^ vont allumer le flambeau de la guerre en 
Europe. Heureux seront ceux que les Fran^ais ne duperont point! 
Je soubaite non seulement que vos seigneurs et maitres ouvrent 
les yeux la-dessus, mais je soubaite encore que tons les grands 
princes de TEurope soient egalement sur leurs gardes. Si Tannee 
vingt-sixc est Tepoque ou FEurope est devenue folic, je crains 
que Fannee quarante soit celle oil il faille la mettre aux Petites- 
Maisons. 

• Ou plut6t dcsSS., c'est-a-dire, des francs -masons. 
*• Voyez t. II , p. 2. 
c Voyez t. I , p. 1 55. 
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Adieu, mon cher comte; je suis avec bien de Festime ^t de 
Fainitie, 

Mon cheh comte, 

Voire tre^-fidelemeat afTectionne ami, 
Fedehic. 



i5. AU M^ME. 

Berlin » 7 jaoTier 1740. 
Mon CHER COllTE, 

Je vous suis infiniment oblige des voeux que vous daignez faire 
en ma faveur a Foccasion du renouvellement d*aimee. Je vous 
assure que je suis tres - sensible a tout ce qui me vient de votre 
part, et que tout ce que vous me dites d*obIigeant me servira de 
motif pour accomplir, autant quil dependra de moi, Fidee avan- 
tageuse que vous vous faites de ma personne. Si les hommes 
pouvaient quelque chose sur les destins, si nos faibles voeux pou-> 
vaient quelque chose sur le^ resolutions etemelles et infiniment 
sages de la Providence, vous seriez le plus heureux des mortels. 
Vous savez, mon cher comte, la part que je prends k tout ce qui 
vous regarde, et combien je m*interesse k votre bonheur. 

L'arrivee du due de Brunswic a fait revivre la joie dans ces 
cantons; c*est ime joie universelle dans la famille de revoir ma 
soeur la Duchesse , qui est adoree de tout Berlin. Nous craignons 
en ce moment la separation, qui est, comme le quart d'heure de 
Rabelais,* de ces instants fdcheux et indispensables. 

* Les anciennes biographies de Rabelais racontent Faaecdote soivante a 
propos da sejour qu'il fit a Lyon vers Tan i537 ou i538 : «L'hAtes8e, craigDant 
« de perdre ce qa'elle avail foarni a Rabelais poar le dtner et le dejeaner, monte 
« dan* sa chambre toote en colere et bora d*elle - m^me , et lai dit d'on ton fort 

• dur : Monsieur, vous avez mange ehez moi, commencez par me pc^er, et puis 
•apres nous verrons. Alors on dit que Rabelais s^ecria : Voila precisemeni le 

• quart d'heure queje eraignais le plus/ Depois ce temps -la, qnand il s^agit de 
« payer, on dit que c'est le Quart d'heure de Rabelais, • 
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Adieu, mon cher comte; continuez-moi votre amitie; c'est 
la meilleure etrenne que vous me puissiez faire, car restime d*un 
honnete homme m*est plus precieuse que les applaudissements 
de mille sots. 

Je suis avec une veritable estime , 



Mon CHER COMTE, 



Votre fidelement afFectioane ami, 
Federic. 



i6. AU MEME. 

Berlin, a8 fevrier 1740. 
Mon CHER COMTE, 

Ji^alnein* m'a tres-bien rendu votre lettre, et il m'a assure que 
votre sante etait bonne, ce qui ni*a beaucoup rejoui. Le Roi n'a 
point vu le colosse que vous lui avez envoy e, car il se trouve 
encore toujours incommode, et le geant est reste a Potsdam. 

Je ne sals si nous pouvons encore nous flatter de vous voir 
ici la revue prochaine. Savez-vous bien, mon cher comte, qu'il 
y aura bientot deux ans que je ne vous ai vu? Ce terme me pa- 
rait fort long; je ne sais si vous pensez de meme. Toutefois il 
est certain que deux annees, eu egard k la brievete de la vie 
humaine, est autant que des siecles entiers le sont poiu* Texistence 
du monde. 

Le froid excessif, joint aux inquietudes continuelles dans les- 
quelles on se. trouve , avaient fort altere ma sante ; je me suis 
cependant remis tant bien que mal, quoique ma sante nest pas 
encore bien affermie. Je vous informe de ces bagatelles , puisque 
je nc puis vous parler que de pareils riens sur ce qui me regarde. 
La part que vous y prenez vous fera passer au - dessus de ce que 
de pareilles nouvelles ont de frivole. 

« Charles - Erhard de Kalneio , lieutenant - colonel d'infanterie. 
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Ne m'oubliez pas, mon cher comte, et soyez persuade de 
Festime et de ramitle avee laquelle je suis 

Votre tres - fidelement afFectionne ami, 
Federic. 



17. DU COMTE DE SCHAUMBOURG-LIPPE. 

Btickeboarg, lo mars 1740. 
MONSKIGNEUR, 

J^a letti^e dont Votre Altesse Royale m*a daigne honorer m'a 
donne les plus vives alarmes pour sa sante. Ce lueme sujet dont 
elle ne me parle qu en passant, c*est celul qui seul pent m*lm- 
porter. II ne serait pas besoin de ma soumission et de mon atta- 
chement personnel pour V. A. R. pour me faire envisager tout ce 
qui pent alterer sa sante, abreger ses jours, comme le plus grand 
des malheurs; il suflit pour cela de vouloir le bien de la societe 
humaine en general. 

Que je me trouve heureux, monseigneur, que V. A. R. a 
daigne s'apercevoir seulement qu'ii y a eu deja un temps si con- 
siderable que je n ai point eu le bonheur de me trouver aupres 
d*elle! Que cette marque si eclatante de la continuation de sa 
protection me va rendre orgueilleux! Certes n aural -je rien de 
plus presse que de m'aller jeter a ses pieds, si, vers le temps que 
V. A. R. y jugera convenable, je puis disposer de moi. 

cDeux annees sont, par rapport k la brievete denos jours, 
autant que des siecles entiers pour Fexistence du monde. » Rien 
nest plus vrai. V. A. R., sagement econome de ce temps dont elle 
considere si utilement la brievete , a su trouver le moyen assure 
de vivre le double des jours destines aux mortels, en faisant up 
double usage des jours que la Providence lui a destines pour le 
bonheur du monde, en faisant plus de bien dans un jour que 
d'autres n*en font dans des annees entieres. 

Des jours employes de la sorte ne devraient-ils pas etre pro- 
longes aux depens de ceux de tant d'autres qui valent bien moins 
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que la moindre herbe qu*ils foulent aux pieds sur cette terre qui 
les porte a regret? Je fais des*v<£ux sinceres pour le prompt re- 
tablissement de la sante de V. A. R. , et suis avec une soumission 
tres-profonde, 

MONSEIGNEUH, 

de Votrc Altesse Royale 

le tres-soumis, tres-respectueux et tres- humble, 
obeissant serviteur, 

DE SCUAUMBOURG -LiPPE. 



18. AU COMTE DE SCHAUMBOURG-LTPPE. 

Berlin, 17 mars 1740. 
MON CHER COMTE, 

Votre ami n*est pas mort, ni ne periclite en aucune fa^on, ear 
ma petite fievre et mes infirmites, tant periodiques que nouvelles, 
m'ont tres-poliment abandonne. Le beau temps et Texerace que 
je me donne font sur mon temperament tout TefTet que j*en pou- 
vais attendre, et je me flatte que lereste viendra encore, plus que 
nous avancerons vers la belle saison. 

Je vous parle de moi-meme, puisque vous le voulez absolu- 
ment, car soyez persuade que d'ailleurs je sens plus que personne 
la vanite quil y aurait de vouloir trancher de Timportant, et de 
croire que la perte d'un individu comme moi pourrait deranger 
en quoi que ce soit Tordre de la nature, et porter quelque altera- 
tion a la tranquillite de Tunivers. 

C'etait a moi de vous faire ressouvenir de votre absence, et 
c'est a vous de la finir. Ce ne sera jamais aussitot que je le sou- 
haite, et je me persuade que, sur ce sujet, vous pourrez me 
trouver tres-impatient, pourvu que vous ne me trouviez pas im- 
portun. 



AVEC LE COMTE DE SCHAUMBOURG-LIPPE. aai 

Adieu, moQ cher comte; ne doiitez jamais des sentiments 
d'estime et d'amitie avec lesquels je suis inviolablement 

Votre parfaitement afPectionne ami, 
Federic. 



19. AU m£;me. 

(Man 1740.) 
MON CHER COMTE, 

Je puis pour le coup vous donner moi-meme des nouvelles de 
ma resuiTection, a laquelle vous daignez vous interesser. Apres 
avoir eu une sante assez languissante tout cet hiver, et apres avoir 
passe par ce que la medecine a de plus degoutant en fait de re- 
medes, la sante m^est revenue, et j*ai la satisfaction de vivre, et 
de vivre encore pour mes amis. Heureux si je pouvais leur etre 
de quelque utilite, et que, avec un peu de sante et beaucoup d*en- 
vie de les servir, je pusse leur en donner des marques! 

Je vois arriver ce que j*avais prevu , que votre sejour de Hol- 
lande me priverait du plaisir de vous voir. J*aurais grande envie 
de quereller la lenteur de vos flegmatiques seigneurs et maitres. 
Votre promotion demandait une reflexion de bien des mois! 
Vous Favez meritee depuis longtemps; vous etes le plus ancien 
des generaux- majors : eh bien, pourquoi ne point achever tout 
de suite ce a quoi tant de bonnes raisons invitaient indispensable- 
ment? Si c'etait un probleme d*algebre herisse de calculs diffe- 
rentiels, alors je trouverais qu'un bon gros bourgeois d' Amster- 
dam ou de Delft serait assez embarrasse sur ce qu'il aurait k 
faire; mais la chose du monde la plus claire, la plus evidente, la 
recompense d*un merite universellement reconnu, comment la 
differer, et pourquoi ? Mais quelque genie malfaisant parait me 
faire ce tour par malice ; c'est lui assurement qui cause I'extra- 
ordinaire lenteur de MM. les etats generaux; c*e$t lui qui seme 
votre chemin de difGcultes; c'est lui qui m'envie le plaisir de vous 
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voir. Trompez sa maUgnite, prenons de si bonnes mesures une 
autre fois , mon cher comte , que , quoi qu il puisse arriver, nous 
parvenions k noire but. Je me repais du moins de cette flatteuse 
idee, dans Fesperance qu'elle pourra peut-etres*efTectuerunjour. 
Je suis avee une tres-parfaite estime, 

MoN CHER COMTE, 

Voire Ires-fidelement affectionne ami, 
Federic. 



20. AU MfiME. 

RuppiD , I o avril 1 740. 
MON CHER COMTE, 

l^a part que vous prenez a ma reconvalescence m'est d'autant 
plus sensible, que je ne Fattribue uniquement qu'a voire amitie. 
Ma sante va assez bien a present pour bien augurer de sa conti- 
nuation, a moins que mille agitations inevitables ne la derangent 
de nouveau. J'ai pris une buitaine de jours Fair k Remusberg, et 
je suis k present sur le point de me rendre k la cour. 

La maniere flatteuse dont vous finissez votre lettre pousse 
mon imagination dans une perspective d'esperance d*autant plus 
douce, que vous en etes Fobjet; je me persuade que ce sera avec 
plus de realite que passe deux ans. 

Adieu, mon cher comte; conservez-moi cette amitie dont je 
fais tant de cas, et soyez persuade de la mienne. Je suis a jamais. 



Mon cher comte, 



Voire tres-fidele ami, 
Federic. 
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21. AU MEME. 

Remusberg, 39 avril 17^0. 
MON CHER COMTE, 

J*ai bien juge que vous prendriez part au funeste embrasement 
qui vient de reduire presque tout Remusberg en cendres; * c'est 
un malheur tres- grand pour de pauvres bourgeois qui n*ont 
d*autre ressource que Findustrie , et qui n'ont pour tout bien que 
les maisons que le &u vient de consumer. J*ai fait dans ce cas ce 
que vous et tout autre aurait fait naturellement, ou que du moins 
tout le monde aurait ete oblige de faire en pareille occasion. On 
commence deja a creuser les fondements d*une nouvelle ville, et 
toutes les mesures sont prises pour que, Fautomne prochain, il n'y 
paraisse plus aucuns vestiges de devastation. 

On ne parle point encore positivement de revue generale, et, 
k vous dire natm*ellement mon sentiment, il se pourrait fort bien 
qu il n*y en eut point cette annee. Si les choses changent, je vous 
en avertirai, me flattant que ce pourrait etre une raison pour 
vous de venir ici. 

Adieu, mon cher comte; ne m*oubliez point, et soyez per- 
suade que je suis par trois fois trois 

Votrc tres-fldelement afTectionne ami, 
Federic. 



22. AU MEME. 

Ruppin, a a mai 1740. 
Mon CHER COMTE, 

Je souhaite que vous arriviez en bonne sante en Hollande, et 
que votre sejour n*y soit pas de longue duree. Ce sont des idees 

• Le 1 4 avril 1740. Voyex (HeDneri) Bcschreihung des Luslschlosses und 
Gartens zu Rheinsherg, wie auch der Siadl und der Gegend um dieselbe. Berlin , 
1778, p. 4i. 



I 
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metaphysiques en amitie qui font qu'on supporte plus impatiem- 
ment Teloignement de quelques b'eues de plus, que lorsque Ton 
se croit plus proche de la personne absente. Enfin je sais bien 
qu'il me semblera vous savoir mieux lorsque vous serez k Biicke- 
bourg qu k la Hayc. Quelque part que vous soyez, je vous prie 
de ne jamais douter de Testime veritable avec laquelle je suis, 



MON CHER COMTE, 



Voire tr^-fidele ami, 
Federig. 



23. AU MfiME. 

CharloUenbourg, i4juin 1740. 
MoN CHER COMTE, 

Jl a plu k ]a Providence de changer mon sort. J'ai vu ce coup 
partir de loin, mais je n'en ai pas ete moins sensiblement touche. 
Je me trouve partage entre mes justes regrets et entre mes de- 
voirs. J*avoue qu'il y a moins de peine a satisfaire k ceux d*un 
particulier qu*aux fonctions penibles dun roi; le bonheur d'un 
seul homme est beaucoup plus facile que le bonheur de tout un 
peuple. 

Si vous avez du temps k perdre, venez me joindre sur mon 
chemin lorsque j'irai au pays de Cleves; ce sera au mois d*aout 
ou de septembre; et ne doutez jamais de Famitie infinie avec la- 
quelle je suis, 

Mon CHER COMTE, 

Votre tres-fidele ami, 
Federic. 
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ai DU COMTE DE SCHAUMBOURG-LIPPE 

Varel, a3 jain 1740. 

Sire, 

Voire Majeste vienl de me rendre le plus heureux des hommes 
par eelle qu*elle m'a fait la gr^ee de m'ecrire depuis son avene- 
ment au trdne. Je mlnteresse avec une aflfection trop sincere et 
trop respectueuse k tout ee qui la regarde pour que je ne voie 
avec la plus grande satisfaction qu'eile ne veut point cette aveugie 
soumission que Feclat de ia royaute impose; qu'elle veut du sen- 
timent; que, du haut du trdne m^e, elle salt s^abaisser pour 
s'assurer par Ik m^e une veneration bien plus assuree, puisque 
c est le cceur qui la dicte par un mouvement irresistible. 

V. M. s^est fait une constante habitude de ces vertus qui font 
les grands monarques. Etant nee pour commander aux autres, 
elle s'est propose de bonne heure de ne leur commander que pour 
leur etre utile. Me serait-ii permis de lui rappeler ce que j*ai ose 
lui predire? Je nai rien dit que Feflet ne surpasse deja actuelle- 
ment; un tel debut annonce a Tunivers un roi qui fera honneur k 
la royaute. 

Je re^ ois avec la soumission la plus respectueuse Fordre que 
V. M. me donne d*aller me mettre a ses pieds lorsqu*elIe ira au 
pays de Cleves; rien au monde ne m'en empechera. 

V. M., qui salt, mieux que monarque au monde jamais ne le 
sut, s*acquerir les coeurs, s'ofTenserait-elle de la plenitude du 
mien, qui me force de la conjurer d'accepter ma maison comme 
un gite sur cette route qu* elle va faire ? La grandeur de la grdce 
que je lui demande ne m*etonne point. Je ne puis jamais assez 
demander a celui qui n'est ne que pour rendre heureux tons ceux 
qui Fapprochent. 

Je suis avec la plus profonde soumission, 

SiRK, 

de Votre Majeste 

le tres-soumis, tres-respectueux, tres-fidele, tres-humble 
et tres-ob^sant serviteur, 

DE ScHACMBOURG-LlPPE. 

XVI. ~" ,5 
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25. DU M^ME. 

Aux eaux de Stadlhagen, prcs de Hanovre, i6 aoui 1740. 
Sire, 

Voire Majestc m'ayant ordonne de me mettre a ses pieds sur sa 
route au pays de Cleves, je my etais dispose, et j'avais envoye 
un gentilhomme a Saldem, par oil Ton m*avait dit qu*eUe passe- 
rait, pour m'informer des ordres plus precis de V. M. a cet egard, 
lorsque j'apprends de Minden qu elle a pns le cliemin de Baireuth. 
Je me vois par la dans Tincertitude pour quelle route je me dois 
determiner. J*attends les ordres de V. M., si je dois me rendre a 
Wesel, ou k tel autre endroit quelle me fera prescrire. Rien au 
monde ne pent egaler Timpatienee que j*ai de lui rendre mes hom- 
mages de bouche, moi, qui nai rien de plus a coeur que de la 
convaincre jusqua la derniere minute de ma vie du zeleetdela 
soumisslon la plus profonde avee laquelle je suis. 

Sire, 

de Votre Majesle 

le tres-humble , tres-respectiieiix , Ires-soumis, tres-obeissant 
et tres-fidele ser\'iteur, 

DE SCUAUMBOURG - LiPPE. 



26. DU MJEIME. 

Biickebourg , a4 aouI i 740. 

Sire, 

li«n consequence des ordres de Votre Majestc de me mettre k ses 
pieds sur sa route au pays de Cleves, j'avais envoye un gentil- 
homme, ce mois, a Saldern, par ou Ton disait qu*elle passerait, 
pour m'informer plus precisement du lieu ou je devais me rendre, 
lorsque j'appris que V. M. prenait son chemin par Baireuth. 
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J'y envoy ai aussit6t une estafette pourlememeefTet, n'ayant 
rien de plus k cceur que de lui temoigner mon tres-respectueux 
empressement de lui rendre mes hommages en personne. Comme 
il y a deja plus de huit jours de cet envoi, et que je n*ai point 
encore les ordres de V. M., je crois ma lettre retardee par quelque 
changement dans sa route. 

L'inquietude oil je suis a cet egard ne me permet point de 
m*empecher de lui adresser ces lignes, afin de supplier tr^s-respec- 
tueusement V. M. de me faire savoir ses ordres, si c'est a Wcsel, 
ou ailleurs, qu*elle veut bien me permettre de Tassurer de bouche 
de ce zele, de cette soumission et de cette veneration parfaite, et 
du plus profond respect, avec lesquels je serai certes jusqu*au 
tombeau, 

Sire, 

de Votre Majeste 

le tres-respectueux, tres-soumis, tres-fidele, tres-humble 
et tres-obeissant serviteur, 

DE ScHAUMBOURG-LlPPE. 



i5' 



XV. 

CORRESPOM)ANCE 

DE FREDERIC AVEC ROLLIN. 



(aa JANVIER 1787 — a3 OCTOBRE 1740.) 



1. EXTRAIT DUNE LEITRE DE FREDERIC 
A THIERIOT. 

Reniusberg, aa Janvier 1737. 

Faites de ma part, je vous prie, unc visite a rillustre M. RoIIin, 
que j'estime et considere. Le plaisir que m*a cause la lectui'e de 
son Histoire et de la Maniere (Veiudier les humanitis m'engage a 
Ten remercier. C'est un acte de reconnaissance que jc crois lui 
devoir. 11 developpe les evenements de Thistoire ancienne avec 
beaucoup d'art et de noblesse. Les maximes qu*il prescrit mettent 
dans un jour avantageux les sentiments de son coeur. Je lui sou- 
haite, pour le bien de la societe et pour Thonneur de la France, 
ime longue vie. Ce vceu est interesse, a la verite, mais il est 
permis de Fetre a ce prix. 
Je suis, 

Monsieur, 

Votre afPectionne 
Frederic. 



•2. DE ROLLIN. 

9 fcvrier 1737. 
MONSEIGNEUR, 

J-iCS termes me manquent pour temoigner a Votre Altcsse Royale 
la vive reconnaissance dont m'a penetre Thonneur qu'elle m'a fait 
dc se souvenir de moi et de me prevenir d une maniere si noble 
et si obligeantc. Ce que vous avez ordonne qu'on me declardt de 
voire part, monseigneui*, au sujct de mes ouvrages, est le te- 
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moignage le plus flatteur que je pusse desirer. Le comble des 
Yoeux d*un auteur est de se voir estiine et loue par un prince d*un 
gout si delicat, et qui ecrit dans une langue etrangere avec tant 
d' elegance, dejustesse etdedignite. Cest pourtant, monseigneur, 
ce qui me touche le moins dans ce qu il vous a plu d*ecrire a mon 
sujet. La bonte et TefTusion de coeur avec laquelle V. A. R. 8*ex- 
prime, et un vif amour du bien public qui parait animer tous ses 
sentiments, me remplissent d*une bien plus juste admiration, 
parce que ce sont la les grandes vertus d*un prince. Tout ce que 
je dois craindre, c*est que ce bon coeur et cet amour du bien pu- 
blic ne vous aient aveugle en ma faveur. Mais, quand cela serait 
ainsi , je me donnerais bien de garde de songer a vous tirer d'er^ 
reur. J'ai trop d*interet a conserver une estime qui m'est si glo- 
rieuse. J*ose dire, monseigneur, que je la merlte, nonpar mes 
ouvrages, mais par la respectueuse reconnaissance et la profonde 
veneration avec lesquelles j'ai Thonneur d*etre, 

MONSEIGNKUR, 

de Votre Altesse Royale 

le tres-humble et tres-obeissant seniteur, 

C. ROLLIN. 



3. A ROLLIN. 

Remosberg, 20 Kvrier 1737. 
Monsieur, 

Vous vous etes si bien depeint dans vos ouvrages, peut-etre 
sans le savoir, que je vous connais aussi intimement que si j^avais 
la satisfaction de vous avoir frequente longtemps. 

Je respecte en vous, monsieur, le caractere d*un homme de 
probite, d'un homme integre, et qui, rempli d*amour pour le 
genre humain, ne borne pas ses travaux a enseigner, mais a for- 
mer les moeurs des personnes de tout Age. La France vous sera 
redevable , avec le temps , d'un peuple de heros , d'un peuple de 
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savants, que vous avez instmits, et qui, n'ayant pour but que la 
soUde gloire, feront consister leur veritable grandeur dans des 
sentiments de coeur epures de tout vice et uniquement portes k 
la vertu« Nos AUemands, plus dodles a vos lemons qu'k oelles de 
leurs parents, vont s*empresser a marcher dans la carriere que 
vous leur avez ouverte. La vertu, depeinte avec les vives et beUes 
couleurs dont vous composez son colons, trouve des attraits pour 
un cfaacun, et vous assurez son triomphe en difibmant le vice 
jusque sous Fappareil de la grandeur du rang et de la plus splen- 
dide magnificence. C'est Ik votre ouvrage, et c*est sans contredit 
par quoi vous egalez votre reputation k ceUe des souverains et 
des monarques. 

Je me trouve fort flatte de ce que vous voulez bien distinguer 
ma faible voix dans un concert de tant de milliers de personnes 
qui chantent vos louanges. 

Je vous ai une reconnaissance particuliere de votre Histoire 
ancienne, et je me crois oblige de vous la temoigner. Mon estime 
vous est acquise ; elie vous etait due il y a longtemps. C'est un 
tribut que votre merite est en droit d*exiger de tout le monde. 

Je serai toujoiu^ avec ces mimes sentiments; 



Monsieur. 



V^otre tres-afFectionne 
Frederic. 



4. DE ROLLIN. 

4 mai 1737. 
MONSEIGNEUR, 

doufFrez que j*aie Thonneur de presenter a Votre Altesse Royale 
le onzieme volume de mon Histoire ancienne, Le bon accueil 
qu*elle a fait k ceux qui Font precede me fait esperer qu'elle vou- 
dra bien encore recevoir iavorablement celui-ci. Je souhaite fort, 
monseigneur, qu il soutienne aupres de vous la reputation de ses 
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aines. Je me trouve heureux de pouvoir foumir a V. A. R. qaelque 
lecture capable de Tamuser agreablement dans des moments de 
loisir dont elle sait faii^ un si bon usage. II est rare de trouver 
des princes qui aient un gout aussi declare pour tout ce qui re- 
garde les belles -letti^s et les sciences. Oulre le plaisir qu'eUes 
vous causent, monseigneur (et en est-il un plus solide?), elles 
vous rendent avec usure une partie de Thonneur que vous leur 
faites, en vous attirant Festime et Fadmiration de tous ceux qui 
apprennent avec quelle ardeur et quel sucoes vous vous y appli- 
quez. La naissance fait les princes, mats le mmte seul fait les 
grands princes. Celui de cultiver et de proteger les sciences et les 
savants n'en est pas un mediocre; et quand il se trouve joint aux 
autres grandes qualites, il ne contribue pas peu a en relever le 
prix et Feclat, comme on le voit dans le second Scipion FAfHcain. 
Vous ne me saurez pas mauvais gre , monseigneur, de vous com- 
parer k cet illustre Romain, dans Feloge duquel les historiens font 
entrer ce gout exquis pour les belles-lettres qui vous est common 
avec lui, et qui vous distingue de presque tous les princes de notre 
temps. J'y trouve bien mon interet, puisque cest ce gout exquis 
qui m*a procure les temoignages d*estime, j'ai pense dire : et d*ami- 
tie, que vous m*avez donnes d*une maniere si touchante. J'en 
conserverai toutc ma vie une vive reconnaissance, et je me ferai 
gloire d'etre avec un profond respect et un parfait devouement, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Royale 

le tres- humble, elc. 



5. A ROLLIN. 

Ruppin, 1 4 mu i?^?* 
Monsieur, 

J'ai re^u avec bicn du plaisir les deux derniers volumes de Fjffi^-* 
ioire ancienne que vous avcz eu la bonte de m'envoyer. Vous 



AVEC ROLLIN. a35 

ajoutez aux obligations que je vous ai deja celle (l*iin nouveau 
plaisir, .que la lecture de voire bel ouvrage m'a cause. Je Tai lu , 
je Tai devore, et je le relirai encore. 

S'il est certain que les genies heureux, ees hommes que le ciel 
a doues de talents d'une maniere si distinguee, sont obliges deles 
employer pour Tutilite publicpie, il n'en est pas moins sur que le 
public, et chaque individu en particulier, doit reconnaitre les 
peines et les recherches de ceux qui travaillent pour lui. Je m'ac- 
quitte de ce devoir, et je vous paye avec un peu de fuin^ le plai- 
sir tres-reel que je dois a vos soins et a vos peines. 

Je vous prie de croire que je m*interesse veritablement k voire 
conservation. Je me flatte, avec une grande partie du public, que 
VHistoire ancieane ne sera pas le dernier fruit de voire plume. 

Dans mes complaintes au ciel des injustices qui m^affligent, il 
y entrera tout un article de ce qu*il ne vous a pas fait immortel. 

Je suis avec une estime touie particuliere, 

IVIONSIICCJR UOLLIN. 

Votre tres-afTecUonne 
FasDEaic. 



6. DE ROLLIN. 

39 aoAt 1738. 
MONSEIGNEUR, 

Voire Altesse Roy ale, par les marques d*estime et de bonte qu elle 
m*a donnees jusqu'ici, m*a mis en droit de lui presenter ious les 
ouvrages que je pourrai composer dans la suite. Je prends done 
la liberie, monseigneur, de vous envoyer les deux derniers iomes 
de VHistoire ancienne, et le premier de VHistoire rorname. J'ai 
grand inieret que ce nouvel ouvrage trouve aupres de V. A. R. un 
acces aussi favorable que le premier. Les leitres obligeantes qu*il 
vous a plu de m'ecrire au sujei de VHistoire ancienne ont ete pour 
moi Tapprobation la plus flatteuse que je pusse souhaiier. Beau- 
Coup de personnes a qui je les ai lues m'ont fort pi^esse de les 
rendre publiques en les joignaiit a mes livres , et j'y etais assez 
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porte de moi-meme. Peut-itre qiie Tamour propre, qui est bien 
subtil, iii*iaspirait ce desir, car rien ne pouvait me faire plus d*hon- 
neur. II me semble pourtant que mon principal motif etait de faire 
connaitre dans tous les pays oil mes livres sont port^ un prince 
qui pense et parle en prince, qui k toutes les autres qualites dignes 
de sa naissance en joint une assez rare dans les personnes de votre 
rang, monseigneur, qui est d*aimer les belles-lettres et les sciences, 
de les cultiver avec gout et succes, sans prejudice aux devoirs es- 
sentiels de leur etat, de proteger et d*honorer ceux qui en font 
profession, et, par la, de les porter k se rendre de plus en plus 
utiles au public. C'etaient la, monseigneur, si je ne me trompe, 
mes vues. Mais le respect que je dois li V. A. R., et la crainte de 
lui deplaire, m*ont arrete tout coiut. Les memes raisons m'ont 
empiche de donner communication de ces lettres par ecrit a qui 
que ce soit, quoique j*en aie ete fort soUidte, excepte a la Reine 
seule, qui, apres m*en avoir demande la lecture, a souhaite que je 
lui en donnasse copie. Que ne dois-je point faire, et quels inter^ts 
ne devais-je point sacrifier pour me conserver Festime d*un prince 
qui^ oubliant ce quil est et ce que je suis, m*a prevenu avec une 
bonte et une ami tie (car j*ose me servir de ce terme) dont je ne 
perdrai jamais le souvenir! 

J'ai Fhonneur d'etre avec le plus profond respect et le plus 
parfait devouement , 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Royale 

etc. 



7. A ROLLIN. 

Remosberg, 4 ieptcmbre 1738. 
Monsieur , 

Vous vous etes attire si foit ma confiance ^aTYHistoire ancienne 
que vous avez ecrite, que je suis persuade de rexcellence de tout 
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ce qui sortira de voire plume. J^attends vos productions nou- 
velles avec toute rimpatience d*ua lecteur afTame de bonne lec- 
ture; tres-peu capable de leur donner du prlx par mes suffrages, 
je n'ai de capacite que pour en sentir les beautes et pour les ad- 
mirer. 

Je vous remercie, en particulier, du plaisir que me procurent 
vos soins, et de ce que vous voulez bien m'envoyer vos nouveaux 
ouvrages; je souhaite de tout mon coeur que le Thucydide de 
notre siede puisse voir prolonger le £1 de ses jours comme ceux 
du roi Ezechias. • Ce vceu vous paraitra peut-etre interesse par 
la part que je prends aux ouvrages que vous publierez; mais je 
puis vous assurer que Testime que j*ai pour votre personne n'y 
participe pas moins. Un sage historien est un phenix bien rare, 
et ce que je puis souhaiter de mieux aux grands hommes de ce 
siede, c'est que, dans les Ages futurs, ils trouvent des Rollins 
pour ecrire leur bistoire. 

Puissiez-vous jouir longtemps de Testime de vos contempo- 
rains, et me procurer mainte et mainte fois le plaisir de vous re- 
mercier et d*applaudir k vos nouveaux ecrits ! 

Je vous envisage, vous autres savants, comme ceux qui 
doivent servir de phare et de fanal au £aible genre humain, 
comme des etoiles qui devez nous eclairer dans toute sorte de 
sdences, et comme des hommes qui pensent pour nous, tandis 
que nous agissons pour eux. Jugez done, monsieur, si je me de- 
partirai januds de Testime veritable avec laquelle je suis, 

Monsieur Rollin, 

, Voire tres - afTectionne ami, 
Federic. 



II RoU, chap. XX, v. i~ii. 
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8. DE ROLLIN. 

8 juin 1739. 
MONSEIGNEUR, 

v^uoique Voire Altesse Royale connaisse parfaitement rhistoire 
dont je prends la liberie de lui envoy er le second tome, qui sera 
bient6t suivi dii troisieme, je me persuade neanmoins que les 
grandes qualites des heros quelle vous remet sous les yeux, et 
qui sont si fort de votre gout, vous en rendent toujours la lec- 
ture agreable et nouvelle. Vous y reconnaitriez une grande res^ 
semblance de caractere entre V. A. R. et plusieurs des plus £a- 
meux Romains, si votre modes tie ne vous rendait distrait sur ce 
point. lis connaissaient bien en quoi consistent la solide gloire et 
la veritable grandeur, et lis ne se laissaient point eblouir par le 
vain eclat de certaines qualites et de certains avantages extei*ieurs 
qui peuvent exciter Tadmiration du vulgaire, mais qui, dans Ic 
fond, ne rendent point les hommes plusestimables, parceque^ 
k proprement parler, c'est par le coeur que les hommes sont tout 
ce qu'ils sont. Les lettres dont V. A. R. a daigne m'honorer me 
paraissent toutes remplies de ces sentiments. Je les garde tres- 
soigneusement,. comme un titre de noblesse pour moi et une 
preuve bien glorieuse des marques d'eslime et de consideration 
que mes ouvrages m'ont attirees de votre part Quoique je m'en 
sente pen digne, comme je compte n*en etre redevable qua voti^ 
bontc, j'espere que V. A. voudra bien me les continuer. 

Je suis avec la plus vive reconnaissance et le plus parfait de- 
vouement, 

MONSEIGNEUR, 

de Voti-e Altesse Royale 
etc. 
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9. A ROLLIN. 

Berlin, 4 JQiHet 1739. 

Monsieur Rollin, 

J*ai vu par voire lettre que vous m*envoyez le second tome de 
voire Histoire romaine, Je ne doule point que ce nouvel ouvrage 
ne reponde aux excellenles produclions que nous avons de votre 
plume, el a Tidee avantageuse qu'en a le public. 

La carriere que vous courez vous donne le droit de faire la 
le^on aux souverains; vous pouvez leur faire entendre la voix de 
la verite, que la flatterie rend inaccessible au tr6ne; il vous est 
permis de fouetter le vice ceint du diademe, sur le dos des lyrans 
el des monstres dont fourmillent les annales de Tunivers , el de 
corriger d*une maniere indirecte ceux dont le rang fail respecter 
jusqu'aux defauts. Je souhaite, pour le bien de rfaumanite, que 
vous puissiez rendre les rois hommes, el les princes citoyens; je 
suis sur que ce serail la plus belle recompense de vos peines, et 
peut-elre le plus digne salaire que jamais historien ait obtenu. 

Je vous prie de croire que je m*interesse vivement k votre 
gloire, el que je ne suis pas moins charme de vos ouvrages que 
je me rejouis de Tetal vigoureux et robuste de votre sante. 

Veuille le ciel prolonger des jours dont vous faites un usage 
si salutaire, et vous combler de toutes les benedictions que je 
vous souhaite ! 

Je suis, 

Monsieur Rollin, 

Voire tres-affectionne 
Federic. 



10. DE ROLLIN. 

19 septembre 1739. 
MONSEIGNEUR, 

Je me rendrais indigne des bontes que Votre Altcsse Royale a 
cues jusqu*ici pour moi , si je manquais a vous lemoigner la part 
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que j*ai prise a ce que le Roi votre p^re a fait tout recemnient en 
votre faveur. • Toutes les grandeurs, toutes les fortunes du monde 
ne sont rien sans la paix de Tdme et sans une certaine douceur 
intime que repand dans le cceur une union parfaite entre des per- 
sonnes que la nature et le sang lient ensemble par des nceuds si 
etroits. Je souhaite, monseigneur, que cette union, qui fait tout 
le bonheur de la vie, aille toujours en croissant, et ne laisse rien 
dans votre esprit qui en puisse ti*oubIer la tranquillite et la joie. 

V. A. R., monseigneur, ne se trouvera-t-elle point a la fin im- 
portunee et accablee de mes li vres , qui vont si irequemment se 
presenter devant elle? S'ils deviennent trop libres et trop hardis, 
j*ose le dire, monseigneur, c*est votre faute et la suite du trop 
bon accueil que vous leur faites. Re^us si gracieusement par un 
prince que son gout exquis pour les sciences et pour toutes les 
productions de Fesprit ne dbtingue et ne releve pas moins que sa 
haute naissance, ils croient valoir quelque chose, et paraisseni 
avec confiance devant V. A. R. J*ai interit qu elle les souQre tou- 
jours avec la meme patience et la meme bonte. 

Mais ne dois-je pas craindre moi-meme, monseigneur, d*en 
abuser, en prenant la liberte de faire passer sous vos yeux les 
programmes de plusieurs exercices qu'un jeune homme de qualite 
a soutenus dans un college dont j*ai ete longtemps principal? Ce 
jeune homme porte un nom bien connu dans notre histoii'e. C'est 
un prodige, et je nai jamais rien vu de semblable, ni qui en ap- 
prochdt. Dans ces exercices, qui se sont faits devant de nom- 
breuses assemblees, je Tai interroge, toujours k Touverture du 
livre, et souvent en me contentant de lui lire moi-meme plusieurs 
endroits des auteurs grecs, quil expliquait tres-bien, en me les 
entendant seulement lire. Outre ce qui est indique dans les pro- 
grammes, il a lu en hebreu les cent premiers psaumes de David 
et les deux premiers livres des Rois. Com me cette etude est etran- 
gere a celle des belles-lettres, auxquelles on se home dans les col- 
leges, on ne lui a permis dy mettre par jour qu*un quart d'heure. 

• Allution k Tagreable surprise que le Roi avaii faite an Prince royal en lui 
donnani, au mois de juillei lySg. les haras de Trakehnen, et dontil est question 
dans les lettres de Frederic a Jordan, du a3 juillet, a Sulim, du 8 aoAt, ct a 
Camas, du lo aoAt 1739. 
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Ce jeune homme eut treize ans accomplis la veille du dernier exer- 
eice qu*il a soutenu; il ne prend pas un quart d*heiire sur ses re- 
creations. 

Pardonnez-moi, monseigneur, toutes mes importunites et 
toiites mes impolitesses; elles ne diminuent rien du profond res- 
pect et du parfait devouement avec lesquels j*ai Thonneur d'etre, 

Monseigneur, 

de Votre Altesse Royale 
etc. 



II. A ROLLIN. 

Rematberg, i5 octobre 1739. 
Monsieur Rollin, 

Je suis etonne de la rapidite etonnante avec laquelie vous tra- 
vaillez k YHistoire romaine, dans un ige oil le cours ordinaire de 
la nature nous permet it peine de vivre. Vous instruisez done en- 
core le public, lors meme que vous semblez dejk enjamber Teter- 
nite ? Vous nous ferez croire tout ce que Tantiquite a feint du 
chant harmonieux des cygnes avant leur mort; YHistoire romaine 
de M. Rollin me semblera un phenomene plus merveilleux que 
tout ce que la Fable rapporte, et il sera constant que la vivacite 
de votre composition et Texcellence de vos ouvrages ne se demen- 
tiront aucunencient malgre le poids des annees et le fardeau de 
r^ge. II en est ainsi que de ces fleuves qui ne roulent jamais leurs 
ondes plus fort ni plus rapidement que plus ils s'eloignent de leur 
source. 

J*ai admire les progres du jeune Guesclin ; jignore s*il est pa- 
rent de ce fameux Bertrand Du Guesclin dont le nom ne perira 
point, tant que Ton conservera le souvenir de la probite et de la 
▼aleur; peut-etre que le jeune homme dont vous me parlez fera, 
avec le temps, autant d'honneur aux lettres que Du Guesclin en 
lit k Tepee. II est plus d'un chemin pour arriver a la gloire; la 
carriere des heros est brillante, k la verite, mais elle est teinte du 
XVI. 16 
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sang humain; celle des savants a moins d*edat, mais elle conduit 
egalement k rimmortalite , et il est plus doux d^instmire le genre 
humain que d'etre Fartisan de sa destruction. 

* Je Yous suis d*aiileurs bien oblige de la fagon dent vous pre- 
nez part k ma satisfaction. Les arts et les sciences etablissent une 
espece de societe dans le monde, et il parait naturel que tous 
ceux qui ont le bonheur d*en etre devraient participer mutuelle- 
ment aux bonheurs qui arrivent a leurs membres quelconques, et 
partager plut6t leur joie que de s'entre-persecuter, commeil n'ar- 
rive que trop dans la republique des lettres. 

Je devais done m*attendre aux sentiments que vous me te- 
moignez ; je vous assure cependant que je n'en suis pas moins re- 
connaissant, et que je regrette beaucoup de renfermer en moi 
ce qui pourrait vous en etre un temoignage, etant avec bien de 
Festime, 

Monsieur Rollin, 

Voire tres - afTectionne 
Feoeric. 



Sire, 



12. DE ROLLIN. 

17 juin 1740. 



v^uand ma vive reconnaissance poui* toutes vos bontes ne m*eii-> 
gagerait pas k temoigner a Votre Majeste la part que je prends 
avec toute FEurope k son avenement a la couronne, je me croi- 
rais oblige de le faire pour Finteret et comme au nom des belles^ 

• Ces deux deroicrs alinca sont remplaccs, dans Tedition des CEuvrcs post, 
humes de BerFin, 1788, t. XII, p. 67 et 68, par le passage suivaot: 

«II n*est point extraordinaire que vous, qui m'avex instruit tant de temps , 
•preniez part a ce qui m'arrive, et que vous participies a ma natijifaction ; cest 
•ce que je devais attendre dc vos sentiments. Je n'en suis cependant pan moins 

• reconnaissant, et je regrette de renfermer en moi ce qui pourrait vous en ^tre 

• un temoignage, vous assurant que je suis avec bien de Testime 

Votre alTcctioDnne, etc.* 
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lettres et des sciences, que vohs avez non seulement protegees 
jusquici, mais cultivees d*une maniere si eelatante. II me semble 
qu*elles sont montees en quelque sorte avee vous sur le trdne , et 
je ne doute point que V. M. ne se propose de les faire regner avee 
elle dans ses Etats, en les y mettant en honneur et en credit. 
Mais, Sire, un autre objet bien plus important m'occupe dans ce 
grand evenement : c*est la joie que je sais qu aura V. M. de faire 
le bonheur des peuples que la Providence vient de confier k ses 
soins. Permettez*moi de le dire k mon tour, les lettres dont V. M. 
m*a honore, et que je conserve bien soigneusement, m'ont fait 
connaitre le fond de son coeur entierement eloigne de tout faste, 
plein de nobles sentiments, qui sait en quoi consiste la vraie gran* 
deur d'un prince, et qui a appris par sa propre experience a com- 
patir au malheur des autres. C*est un grand avantage pour V. M. 
d*etre bien convaincue queUe n*est placee sur le trdne que pour 
veiller de la sur toutes les parties de son royaume, pour y etablir 
Tordre et y procurer Tabondance, surtout pour employer son au- 
torite a y faire respecter celui de qui seul elle la tient, et de qui 
elle a Thonneur de tenir la place sur la terre. «Les richesses, la 
«gloire, la puissance sont en ses mains. Cest lui qui donne le 
• conseil, la prudence, la force. * C'est par lui que les rois regnent, 
«et que les legislateurs rendent la justice.^* Qu'illui plaise, Sire, 
de vous combler, vous et votre royaume, de ses plus precieuses 
benedictions, et, pour les renfermer toutes en un mot, qu*il lui 
plaise de vous rendre «un roi selon son cceur. <^» C'est ce que je 
ne cesserai de lui demander pour vous, persuade que je ne puis 
mieux vous temoigner avee quel profond respect et quel parfait 
devouement je suis , 

SiBE, 

de Votre Majeste 
etc. 



• I ChroDiqucs, chap. XXX, v. 13. 

1> Proverbcit de Salomon , chap. VIII, v. i5. 

c Actcs den apoirrs, chap. XIII, v. aa. 

i6* 
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i3. A ROLLIN. 

Kdni^berg , 1 7 juillet 1 740. 
Monsieur Rollin, 

J*ai trouve dans voire lettre les conseils d'un sage, la tendresse 
d*une nourrice et rempressement d*im ami. Je vous assure, mon 
cher, mon venerable Rollin, que je vous en ai une sincere obliga* 
lion, et que les marques d^amitie que vous me temoignez me sent 
plus agreables que tous les compliments tres-souvent faux ou in- 
sipides que je ne dois qu a mon rang. Je ne eesserai point de 
faire des vceux pour votre conservation, et je vous prie de m*ai- 
mer toujours et de vous persuader que je serai, tant que je vi- 
vrai , plein de consideration pour vous et d estime pour votre roe- 
moire. Vale. 

Federic. 



li DE ROLLIN. 

aa juillet 1740. 
Sire, 

Jjles livres osent paraiti*e devant votre trdne, avec quelque 
crainte, a la verite, mais avec encore plus de confiance. lis ne se 
presentent pas neanmoins devant V. M. pour en etre lus, mais 
seulement pour en etre vus et pour lui faire ma cour. Bien d*au- 
tres soins vous occupent maintenant. Instruit a fond des actions 
vertueuses et des grandes qualites des rois, tant anciens que mo- 
dernes, vous songez, Sire, a les egaler et, s*il se peut, a les sui*- 
passer. L'Europe parait attendre de V. M. qu*elle lui donnera le 
modele d'un prince attentif h remplir exactement tous les devoirs 
de la royaule, et ils sent grands. C'est Tagreable esperance dont 
se flatte aussi, 

Sire, 

de Votre Majeste 
elc. 
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i5. A ROLLIN. 

CharloUeobourg, 3 aoui 1740. 
MON CHER RoLLIN, 

J'atlends votre nouveau volume ^ avec impatience. Je suis per- 
suade que vos ouvrages ne se dementiront jamais, et que M. le 
eardinal, M. de Fontenelle et M. Rollin ne radoteront de leur vie; 
c*est line verite qui commence k recevoir une evidence geome* 
trique. Je suis du moins orthodoxe sur cet article , et piein d*es^ 
time et d^amide pour vous. Vale. 

Federic. 



16. DE ROLLIN. 

1 4 septembre 1740* 

Sire, 

Je prends encore une fois la liberte de vous ecrire, en vous en- 
voyant Tedition in-quarto de mon Traite des etudes, qui sera bien* 
t6t suivie de celle de VHisioire ancienne, Quelque honneur et 
quelque plaisir que me fassent les lettres de V. M., je ne dois pas 
abuser de la bonte quelle a de repondre r^gulierement aux 
miennes, et je me crois oblige desormais k menager avec plus de 
soin que je n'ai fait jusqu*ici un temps devenu si necessaire et si 
precieux pour tout un royaume. Mes livres, Sire, seront done 
mes lettres. lis vous parleront pour moi, et quand vous lirez de 
belles actions de quelque grand prince, V. M. supposera, s'il lui 
plidt, que ce sont de ma part autant de compliments pour elle, 
ou du moins autant de voeux. Je les chargerai de vous bien te- 
moigner mon respect, ma veneration, ma reconnaissance, et sur- 
tout mon tendre attachement, car cette expression me devient 
permise. V. M. non seulement me permet, mais m'ordonne de 
Faimer toujours. Et comment pourrais-je ne le pas faire ? Com- 
ment pourrais-je n'etre pas vivement touche et attendri de I'effu- 
* Le quatrieme volume de VNisloire romcUne, 
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sion de cceur avec laquelle vous avez bien voulu m'ecrire depuis 
votrc avenement a la couronnc? Les rois ne sc piquent pas, d'ordi- 
naire, d avoir des amis, et il est rare qu ils en aient de veritabies. 
L'intervallc qu ils mettent entre eux et le reste des hommes est 
trop grand pour donner lieu k Tamitie, laquelle en efifet suppose 
une sorte d'egalite. V. M. n*en use pas ainsi. Elle descend du 
ti'6ne jusqu a son serviteur, et par la trouve le moyen de le mettre 
de niveau avec elle pour en faire son ami. Oui, Sire, je le serai 
toute ma vie. Mais c*est trop peu pour moi : que me re8te*t-il en- 
core de temps k vivre? Je souhaite Tetre pendant toute Feternite; 
cet unique voeu dit beaucoup de choses. Je suis avec des senti- 
ments que je ne puis exprimer avec assez de force et d'energie, 

Sire, 

de Votre Majeste 
etc. 



17. THIERIOT A ROLLIN. 

Paris. a3 oclobre 1740. 
Monsieur, 

J'ai regu des ordres de Sa Majeste le roi de Prusse de vous te- 
moigner qu il ne lui a pas ete possible de vous ecrire. Nous avons 
le chagrin de savoir que ce monarque est attaque d'une fievi^e 
quarte qui, a ce que je crois, tend cependant a sa fin. S. M. m'or- 
donne de vous aller faire des compliments de sa part, et de vous 
reraercier des deux volumes in-quarto que je lui avais envoyes de 
la votre. On m'a appris votre retour a Paris pour la fin de ce 
mois, et que vous alliez de la k Colombe, oil je compte aller 
remplir les ordres de S. M., ct presenter mes tres -humbles res- 
pects a M. le marechal d'Asfeld et a M. son frere. 

Je suis avec beaucoup d'attachement et une sioguliere ve- 
neration, 

Monsieur , 

Votre, etc. 
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I 



I. DE M. DE SUHM. 

Berlin, i3 man 1736. 
MONSKIGNKUR, 

l^omme j*entreprendrais sans doute rimpossible pour obeir aux 
ordres de Voire Altesse Roy ale, je ne suis pas surpris de me voir 
engage k tradiiire une lU^apkjrsique , quoique Fouvrage soit as- 
surement peu proportionne a mes forces. Mais comnie le but de 
V. A. R., en m'ordonnant ce travail, n'a ete que de lire en fran- 
^ais ce que le plus grand philosophe de notre siede a ecrit en alle- 
maud, je me flatte de remplir ses vues en m'appliquaBt a rendre 
exactement les paroles de ce grand homme, sans m'arreter ni au 
stjle, ni.i Felegaoce. Cent ce dont je me fais on devoir de pre* 
venir V. A. R., afin qudle n'attende pas de moi ce dont je n^ 
sens incapable. 

Je crois, monseigneur, que je viens de faire une espece de pre* 
face. Mais comme V. A. R. veut fSedre de moi une espeoe d^auteur^ 
il est assez naturel que je me conforme aux i^^Lds etablies; trop 
heureux, si dans ma traduction je ne neglige pas tons les devoirs 
d'un tradocteur ! Je ferai du moins mon possible pour observer 
le plus essentiel, j'entends celui de la fidelite. Pour ce qui est du 
reste, j'en remets le soin k mon auteur. J'ai Fhonneur d*envoyer 
a v. A. R. le premier chapitre de la Meiephjrsifue de Wolff, * 
dans lequel il proove comment Thomme est certain qu'il existe. 
Or, comme toute sa Meiaphjrsique est fondee sur des preuves 
aussi evidentes que le sont celles de oe chapitre, je prends la li- 
berte de feliciter d'avance V. A. R. de la certitude quelle va avoir 
de la chose qui lui importe le plus. 

QueHe gloire pour notre philosophe de prouver Texistence de 
la plus belle ime quil y ait dans Funivers! et quelle felicite pour 

• Voyes ci-dcstot, Averimemtni, n* X, ct p. 179. 
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moi d*ea etre Tinterprete! Je n'en connais point d'autre apres 
ceUe-la, dans ce monde, que de me voir aux pieds de V. A. R. , 
de pouvoir lui temoigner les sentiments d*admiration et de res- 
pect avec lesquels je serai pendant toute ma vie 

de Voire Altesse Royale 

le tres-soomis et tout devoue servitcur, 

U.-F. DE SUHM. 



a. A M. DE SUHM. 

Ruppin, 17 mars 1736. 
MON CHER SuHM, 

V0U8 savez que des nouvelles agreabks, annoncees par des per- 
sonnes que nous aimons, semblent nous faire plus de piaisir 
qu'elles ne nous feraient, si nous les apprenioas d*une bouche in- 
differente. Vous compi^enez ou vous devinez sans doute que Tas* 
surance que me donne WoUT de Timmortalite de mon 4me (chose 
qui m*interesse infiniment, et dont vous etes Finterprete) doit me 
causer une double joie, me venant de vous, et me valant uoe 
lettre dans laquelle vous epuisez tout ce que la politesse a pu 
foumir de plus honnete et de plus obligeant. U s'agit a present 
d'y repondre, et je ne saurais vous dire autre chose, sinon que ce 
qui serait capable de me donner une bonne idee de mon dme, 
c'est la vive representation qu*elle se fait de votre personne, et 
I'idee juste et avantageuse dans laquelle vous lui etes toujours 
present. Je me rappelle toutes nos conversations nocturnes, et 
je vous assure que je n*ai pas perdu un petit mot de tout ce que 
vous m'avez dit. II me semblait entendre la bouche de la Verite, 
dont emanaient des oracles. 

Vous m*avez convaincu , persuade d*une maniere indubitable 
que je suis; j*attends k present de vos soins ofBcieux le reste de 
la traduction de cette admirable Metaphysique , et je vous assure 
que je suis et serai toute ma vie, avec toute la reconnaissance que 



AVEG M. DE SUHM. aSi 

merite un service aussi graod et aussi essentiel que celui que vous 
me readez, 

MON TRks-CHKR SuHM, 

Votre tres-fidelement aCFectionn^ et sincere ami, 

Frkdkric. 



3. DE M. DE SUHM. 

Berlin, ai mart 1736. 
M0N8EIGNEUR , 

J'etais dans une grande inquietude sur le succes du premier cha* 
pitre de ma traduction, craignant avec raison que V. A. R. ne 
trouvdt que je lui faisais lire de Fallemand en firan^ais. Mais la 
lettre par laquelle il a plu k V. A. R. de me combler des te* 
moignages de sa bienveiUance m'a fait voir que mon empresse* 
ment a remplir ses volontes me tient lieu de merite, et que sa 
penetration aura supplee aux defauts de ma traduction. Je ne 
sujs done plus en peine de mon petit ouvrage; me voilii sufBsam^r 
ment encourage pour aller jusqu'au bout. La continuation que 
j*ai rhonneur de vous envoyer, monseigneur, vous temoignera le 
zele avec lequel je vais y travaiiler. 

Je me suis aper^u que Tobjection des materialistes, qui pre- 
tendent que c*est Torgueil des hommes qui les a seduits k s*attri- 
buer une dme, avait beaucoup frappe V. A. R., et que c'est sa 
grande, son excessive modestie qui la retenait dans le doute. Que 
de difficultes ne trouvera done pas k surmonter notre philosophe 
lorsque, traitant de la subordination des 4mes, il voudra demon- 
trer a V. A. R., avec tant d*evidence, la superiorite de la sienne! 
Et cependant Texpenence la lui prouve joumellement, et elle* 
meme en donne chaque jour les plus evidentes preuves dans la 
preference qu'elle adjuge a cette superiorite d*^me sur celle que 
lui a donnee le rang et ia naissance. 

Je me jette aux pieds de V. A. R. pom* lui dire que je suis si 
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penetre des bontes dont elle m'honore , que je ne trouve aucun 
terme digne d*exprimer les respectuetix sentiments avee lesqueis 
je serai jusquk la fin de ma vie, etc. 



4. A M. DE SUHM. 

RuppiQ, 33 man 1736. 
MON CHER SuHM, 

Je m'acquitte de ma dette, quoique un peu tard. Je vous en- 
voie le saumon fume; il est tout frais, ne faisant que d*aniver 
du Rhin. Je souhaite qu*il parvienne de meme jusqu'k Vienne. 

Ne m*etant pas tout k fait bien porte, mon chirurgien m*a con- 
seille de prendre plus de mouvement que par le passe, ce qui 
m*oblige dialler a cheval, et de trotter ou de galoper tous les ma* 
tins. Mais , pour ne pas changer pour ceia mon genre de vie or- 
dinaire, j*anticipe sur le sommeil, afin de regagner d'un cdte ce 
que je perds de Tautre. J*ai pense devenir votre seetateur et me 
mettre a scier du bois; mais le beau temps m'a fait prendre un 
parti different. Ainsi prenez-vous*en au soleil, si je ne vous imite 
pas en cela comme je voudrais bien le faire en toute autre chose, 
etant avec une veritable estime. 



Mon CHER SuHM, 



Votre fidelement affectionne ami, 
Frederic 



AVEC M. DE SUHM. a53 

5. DE M. DE SUHM. 

Bcrlia, s5 mars 1736. 
MONSKIGNEUR, 

J 'ai re^u avec respect les ordres de Voire Altesse Roy ale, et aussi- 
t6t j*ai pris avec le baron de Demeradt « toutes les mesures pos-r 
sibles pour faire parvenir le saumon en bon etat a Vienne. 

Mon affliction est extreme d'apprendre que V. A. R. ne jouit 
pas d*une sante parfaite. Mais ce qui me rassure est que, rien 
n etant dans le monde sans raison suffisante, je suis persuade que 
Dieu n*a fait naitre un prince doue de si grandes qualites, et si 
porte au bien, que dans le dessein qu'il fut un jour les delioes du 
genre humain. 

Que je sais bon gre k eelui qui a engage V. A. R. a se donner 
plus de mouvement! C*etait bien Ik assurement le conseil le plus 
propre k retablir sa sante. Mais, monseigneur, n'est-ce pas eluder 
le conseil de votre Esculape que de retrancber sur votre sommeil 
le temps que vous devez employer k fortifier votre sante? Le 
repos du sonmieil est aussi necessaire au corps que le mouvement, 
Le zele m'emporte peut-etre; raais dusse-je encourir un moment 
de disgrice, je ne puis m*empeGber de dii'e k V. A. R. que Tar- 
deur d*acquerir des connaissances lui fait oublier qu'eile se doit k 
de grands peuples. Faroe qu'elle ne sent aucune borne a la gran-* 
deur de son ime, elle croit sans doute n*en devoir aussi mettre 
aucune a Fetendue de ses connaissances. Mais, monseigneur, sa- 
vez-vous bien a quoi vous vous jouez? A rendre iautiles les soins 
et les veilles de ceux qui travaillent a se rendre capables de vous 
kirt utiles un jour, pendant que V. A. R. s applique, aux depens 
de sa sante, a se mettre en etat de se passer d'eux. 

Au nom de tons ceux qui attendent un jour leur bonheur de 
vous, menagez votre precieuse vie. 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 



• Voyeit. II. p. 56. 
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6. A M. DE SUHM. 

MON CHER SuHM, 

Apres la lettre que vous venez de m'ecrire, je reconnais que vous 
etes non seulement capable de trailer les matieres les plus sublimes 
de la philosophie, mais encore de donner un tour heureux et fin 
k des matieres qui seraient plates dans la bouche de tout autre. 

Le plomb entre vos mains se convertit en or. a 

Comment, sur le sujet de mon indisposition, bagatelle peu im- 
portante au reste du genre humain, est-il possible de dire quelque 
diose de plus obligeant, de plus flatteur et de mieux amene que 
ce que vous me dites dans votre lettre? II faut avoir pour cela, 
conmie vous, un fonds d*esprit inepuisable, une finesse infinie, et 
une mani^re de faire envisager les objets qui les fait valoir infini- 
ment plus quils ne valent en effet Je souhaiterais, pourTamour 
de moi , que votre lettre contint autant de verites qu*elle contient 
de choses spirituelies et jolies; et j*aimerais mieux en croire votre 
philosophie et les arguments de Wolff que ceux que votre amitie 
et votre support pour vos amis vous suggerent. Non, mon cher 
Suhm , je suis bien loin d*etre tout ce que vous me croyez ou que 
vous me dites itre; mais je sens bien que, quand mime toutcela 
serait, je ne pourrais jamais me passer de gens de votre trempe, 
et que je reconnaitrais toujours la lumiere superieure des astres 
sur les petites etoiles subordonnees. Quand on salt ce que vous 
savez, et qu*un heureux genie, seconde des tresors que nous pui- 
sons dans Tetude des belles-lettres, nous a eleves jusqu*au point 
de perfection oil je vous vois briller, alors it est bien permis de 
scier du hois et de se donner du loisir. Mais quand on ne fait 
qu'entreprendre une course, Ton ne doit pas s*arriter au premier 
pas, mais plut6t succomber que de ne pas atteindre au but. Ne 

• Boileau dit dans sod Art poe'Uque, chant III, r. 298 : 
Tout ce qu'il a louche se convertit en or. 
11 est probable que c'est a ce passage de Boileau que le Roi fait allusion quand 
il se sert de celle expression, plut^t qu'a cclui dc Regnard que nous avons cite 
t. XIV, p. 36. 
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combattez done pas ma Constance et ma fermete, mon cher Suhm, 
ear c^est sur elle que se soutient la veritable amitie que j*ai pour 
VOU8, et k laquelle je ne renoncerai pas plus qu'au desii* dc me 
perfectionner, afin d*etre, pendant tout le cours de ma vie, hon- 
niit homme, ami des arts, et surtout, avec une sincerite parfaite, 
fidele ami de tous mes amis. Ainsi jugez k quel point je suis. 



Mon tbes-cher Suhm, 



Votre tres-affectionne 
Frederic. 



7. AU M^ME. 

Roppin , 17 man 1 786. 
Mon CHER SuHM^ 

l^*est k vos soins ofBcieux que je suis encore redevable du se- 
cond chapitre de Wolff. Sans blesser votre modestie , et en me 
resserrant dans les limites les plus ^troites de la verite, je puis 
vous assurer que Wolff ne perd rien en passant par vos mains, 
et je trouve que vous vous acquittez avec tout le succes possible 
d'lme entreprise aussi noble que difficile. 

Enfin, je commence a apercevoir Taurore d'un jour qui ne 
brille pas encore tout k fait k mes yeux; et je vols qu*il est dans 
la possibilite des etres que j*aie une Ame, et que meme elle soit 
immortelle. M. Achard m'envoie un grand raisonnement sur cette 
matiire,* qui doit servir de supplement aux sermons qu'il nous 
a faits cet hiver; et il me demande de lui faire voir les endroits 
de son raisonnement que je trouverai les plus faibles. Mais je 
m*en garderai bien; car, quoique la plupart des raisons qu'il m*al- 
legue soient des sophismes plut6t que des arguments, je ne m'in-' 
gererai pas k entrer en lice avec des personnes qui ont etudie, et 
qui en savent infiniment plus que moi. Je m*en tiens k Wolff, 
et, pourvu qu'il me prouve bien que mon itre indivisible est im- 
mortel, je serai content et tranquiUe. 

• Voyei eUdctrat , p. ii3— ii5. 



256 XVI. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

Le profit que vous pouvez tirer de vos peines, mon cher 
Suhini est que, au lieu que la veritable amitie que j*ai pour vous 
finirait avec ma vie, elle restera immortelle comme mon dme, et 
que cette ime, se sentant, apres Dieu, redevable k vous seul de 
son existence, ne manquera jamais de vous donner des marques 
d'une amitie fondee sur Festime, Finclination et la reconnaissance 
parfaite avec laquelle je suis, 

Mon CHER DiAPHANE, 

Voire ires - fidelement affectionne ami, 
Frederic. 



8. DE M. DE SUHM. 

Berlin, 3o man 1736. 
MONSEIGNEUR, 

11 me tarde de me voir aux pieds de Votre Altesse Royale pour 
lui temoigner une faible partie des sentiments dont m*a penetre 
sa demiere lettre. Quel prix de mon obeissance! et combienrim- 
mortalite de mon dme ne m*en devient-elle pas plus chere depuis 
Fassurance que V. A. R. vient de me donner! Quelle noblesse de 
sentiments! quelle elevation! Vous etes assurement le premier 
prince, que dis-je? vous etes le premier homme qui, non content 
de faire du bien dans ce monde, ne pense trouver d^^ns Tinunor^ 
talite de son dme qu'une raison d*en faire eternellement. Quelle 
preuve invincible des recompenses apres cette vie n'est pas a mes 
yeux ce sentiment de votra beUe ime, car que ne doit-on pas at- 
tendre du Createur, qui prit plaisir a ly imprimer! 

J*ose esperer, monseigneur, que vous aurez pardonne au vif 
interet que je prends a votre sante les representations que j*ai pris 
la liberte de vous faire; et je me flatte que vous avez trop bonne 
opinion de moi pour me croire capable de combattre votre amour 
pour les sciences, passion louable dans tout homme, et adorable 
dans un grand prince. Non, monseigneur, je n ai voulu combattre 
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que cet exces d*amour pour elles, qui vous porte souvent a 
retrancher de voire sommeil une trop grande partie pour que 
votre sante ne doive pas tdt ou tard s'en ressentir. 

Pour prix des vceux que je fais sans cesse pour une aussi 
long;ue et aussi gloiieuse vie de V. A. R. que ses vertus ia iui 
meritent dejk, permettez, monseigneur, que je prenne au pied 
de la lettre les assurances que vous daignez me donner de vos 
bonnes graces. 

tTai rhonneur de vous envoyer la continuation de Wolff 
jusqu*au paragraphe yS, cest-a-dire, jusqu'k celui ou notre 
philosophe commence a parler des etres simples. 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 



9. DU iMEME. 

LnBben , 1 7 {sic) avril 1 786. 
MONSEIGNEUR, 

J ai ete oblige malgre moi de m'arreter encore quelques jours 
k Berlin; mais je n'ai pas lieu de m'en repentir, puisquej'ai eu 
occasion de lire un post- script pour le Diaphane, qui Fa mis au 
comble de la joie en Iui apprenant que son divin prince a bien 
voulu Tassurer qu il pense a Iui. Rien ne pouvait venir plus a 
propos pour soulager Tennui mortel qu il ressent d'etre absent 
du prince adorable pour qui seul il vit et respire. 

Le comte d'Althann m'a fait savoir par le baron Demeradt 
que le saumon est arrive en meme temps que Iui, fort a propos, 
le vendredi saint, et que le due de Lorraine* remerciera lui- 
meme V. A. R. de cette attention, k laquelle il a temoigne etre 
tres - sensible. 

Aussitdt que je fus arrive ici , je repris Wolff, et j*ai Fhonneur 
d'en envoyer a V. A. R. la continuation. C*cst depuis le para- 

* Fraofois, due de Lorraine, puis graod-duc de Toscane, et enfin empereur, 
avail assisie aux fiancailles de Frederic, qui avaient eu lien a Berlin le 10 mars 
173a. Voyex ci-dessus, p. 39 et 45. 

XVI. 17 
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graphe 76 jusqu'au 90*. J'ai mieux aime envoyer peu cctte fois 
que de manquer une poste. Mais ce pen merite J^eaucoup d'atten- 
tion, et sera, je m'assure, trouve digne des reflexions de V. A. R. 

Oserais-je, monseigneur, vous faire part d\ine decouverte 
que je crois avoir faite dans mon petit travail? Je crois m'etre 
apergu que la langue allemande est plus propre aux raisonne- 
ments metaphysiques et abstraits que la fran^aise. Les raisons 
qui me Font fait juger sont, premierement, que la langue alle- 
mande est plus riche en mots, et, secondement, qu*elle n'est pas 
aussi sujette aux ambiguVtes que la langue fran^aise; ce qui la 
rend propre k exprimer chaque pensee avec plus de precision et 
de nettete, et par consequent avec plus de force. Je sens fort 
bien toute la hardiesse d'une telle assertion; mais sachant com- 
bien V. A. R. est prompte et facile a se rendre k de bonnes rai- 
sons, pourquoi craindrais-je d*en avancer? et pourquoi ne me 
permettrait-elle pas de m'elever jusqu a Fimiter en cela, en me 
laissant frapper par des raisons frappantes? II est vrai que je 
puis me tromper en attribuant a la langue fran^aise des defauts 
que je ne devrais chercher que dans moi-meme; c'est aussi ce 
qui m*a fait prendre la precaution de mettre a ia marge les mots 
allemands que je n'ai pas cru pouvoir rendre assez bien en fran- 
^ais, laissant a la penetration de V. A. R. le soin de suppleer a 
Timperfection de mon travail. 

J'ai rhonneur d'etre avec ie plus parfait devouement et le 
plus profond respect, etc. 



10. AM. DE SUHM. 

Ruppio, i4avrili736. 
MON CHER DiAPIIANE, 

Vv'omment pourrai -je assez vous remercier de toutes les peines 
que vous vous donnez pour Tamour de moi? Je vous assure que 
j'en suis reconnaissant autant qu on pent Tetic Me voila done 
a la iin parvenu, par vos soins, jusqu'a cet etre simple ou indi- 
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visible. Je suis charme de la force du raisonnement de Wolff; 
et k present que je commence a me styler sur sa maniere de rai- 
sonner, j*en decouvre la force et la beaute. 

Sans blesser votre modestie et sans leser la verite, je puis 
vous assurer que j'ai trouve votre traduction excellente, car 
j'avoue que la curiosite que j'ai eue de voir Toriginal allemand 
de la Mitaphysique de Wolff me Fa fait comparer avec ce que 
vous avez eu la bonte de m*en traduire ; mais je ne trouve en 
aucun endroit qu*il ait perdu en passant par vos mains. J'avoue 
que vous pouvez me persuader (vous en avez le don) que la 
langue allemande a ses beautes et son energie ; mais vous ne me 
persuaderez jamais qu*elle soit aussi agreable que la fran^aise. 
Et quand meme vous en viendriez a bout, j'aurais toujours une 
raison bien forte et suffisante, k mon avis, pour vous faire com- 
prendre que je lis I'ouvrage de Wolff plus volontiers en fran^ais; 
c*est que la traduction est toujours accompagnee de vos lettres, 
et que je suis charme quand je vois quelque production d'un 
esprit que j'aime et que j'estime egalement. Oui, mon cher Suhm , 
sans vous faire un mauvais compliment, je vous assure que je 
trouve tant de charraes dans votre esprit et dans votre entre- 
tien, que si desormais vous alliez vous resoudre a ne parler et a 
n'ecrire qu*en chinois, je serais homme k Tapprendre pour pro- 
fiter de votre conversation, et pour vous faire voir qu'il n'y a 
pas de langue au monde k laquelle je ne m'appliquasse afin de 
vous y exprimer avec plus d'energie tout le cas que je fais de 
vous, et la veritable estime avec laquelle je suis, 

Mon Ta^s-CHER Diafhane, 

Votre ires - fidelement affectionne ami, 
Frederic. 
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II. DE M. DE SUHM. 

Liibben , 1 8 avril 1 786. 
MONSEIGNEUR, 

Je viens de recevoir une lettre du comte d*AIthann, du 6 de ce 
mois, par laquelle il me mande qu*il a presente au Due son 
maitre le saumon dont il avail ete charge, et que ce prince a eu 
une veritable joie de voir cette attention de V. A. R. pour lui, 
la regardant comme une marque de la continuation de son 
amitie, qui lui etait d*autant plus chere, quil en connaissait tout 
le prix; quil souhaitait que je temoignasse a V. A. R., dans 
toutes Ics occasions , son desir de la cultiver pour la rendi^ eter- 
nelle, et que je travaillasse a resserrer de plus en plus une liaison 
que lui-meme chercherait a entretenir par tous les soins ima- 
ginables. 

Quelle flatteuse commission pour moi , monseigneur, si voqs 
daignez Tagreer! Rien ne pourrait m'arriver de plus heui*eux que 
d'etre Tinterprete dcs sentiments d'amitie de deux grands princes 
dont les interets futurs d'Etat et de gloire pourront peut-etre un 
jour en tirer les plus grands avantages. 

Je me flatte que V. A. R. est persuadee que je my sens anime 
par rinviolable et religieux attachement que j'aurai toute rtia vie 
pour elle, ny ay ant point d'idee d'un devouement plus entier 
que celui avec lequel j*ai Fhonneur d'etre tres-i*espectueuse- 
mcnt, etc. 



12. DU MEME. 

Liibben, 20 avril 1736. 

J'ai Fhonneur d'envoyer a Votre Allesse Royale la suite de mon 
ouvrage jusqu au paragraphe 1 15. La matiere commence k deve- 
nir fort interessante, et il me tarde de voir la fin du dictionnaire 
de WolfT; c'est ainsi que j'appellc Texplication qu il donne des 
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mots, et qui est absolument necessaire pour rintelligence des 
eboses, en sorte que dans la suite on se trouve amplement 
dedomniagc de la peine qu*on s'est donnee pour apprendre cette 
espece de nouvelle langue. 

V. A. R. agi-eera que, pour Tamuser un instant, je lui fasse 
|>art d*une a venture heroi-comique-amoureuse qui s'est passee 
deriiieiemcnt ici. 

Le cnpitaine du chateau de Liibben est un certain Triitzschler, 
bon hoinrne, pei*e de quatre fillesdontrainee, quoique richement 
laide, a brille, il y a plus de vingt ans, a Uresde, dans tous les 
bals masques, par sa belle taille et sa danse. On dit aussi, il est 
vrai, qu*elle avait la mortification d*entendre cesser les eloges des 
qu*elle se demasquait. 11 y a longtemps qu elle ne danse plus , et 
ce n*est pas elle non plus qui a aide a jouer le roman. Les deux 
sceurs suivantes ont, selon toute apparence, renonce a faire 
parler des effets de leurs charmes. Reste done la cadette , qui est 
rheroine. C'est une blonde qui n'est pas mal, grande, assez bien 
faite, chantant et jouant du clavecin. Son pere, pour lui donner 
occasion d'exercer ses talents, a souvent de petits concerts chez 
lui, oil assistent ceux qui frequentent sa maison, et ceux qui 
s'y font presenter. Un gentilhorame nomme Hacke, qui a servi 
quelques annees, et quitte ensuite comme lieutenant, demeurant 
k quelques lieues d'ici, sur une terre fort endettee, est venu ces 
jours passes dans cette ville, et s'est fait introduire au chdteau 
par un officier de la garnison. 11 est vrai qu'on pretend que le 
concert etait fort complet, et que la belle s'y surpassa; je veux 
croire aussi que le cavalier s'etait mis de son mieux, et que la 
belle avait son beau jour. Mais cependant, o amour! que ton 
pouvoir est grand! Se voir pour la premiere fois et s'aimer eper- 
dument nest pour eux qu une meme chose. La fin du concert 
n*a pas plus tot soulage rimpatience de I'amant, qu il se leve, fait 
la reverence au pere, et lui demande sa divine fiUe en manage. 
Le pere y consent, appelle sa fille, lui propose la chose, et trouve 
une obeissance digne d'Iphigenie. Le bonhomme met la main de 
sa fille dans celle de son amant, et, apres avoir satisfait aux 
ordres de I'amour, il songe k faire connaissance avec son gendre, 
lui demande son nom, son etat. et tout ce qui s'ensuit; a quoi 
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celui-ci ayant repondu, tous paraissent satisfaits, et, peu de 
jours apres, la serieuse ceremonie unit a jamais le couple 
fortune. 

VoiUi vraiment un sujet de roman k desesperer la plus riche 
imagination. 

Agreez, nionseigneur, Tassurance de mon profond respect, etc. 



i3. A M. DE SUHM. 

Ruppin, 37 avril 1786. 
MoN CHER DiAPHANE, 

Je viens de recevoir a la fois deux de vos lettres, qui m'ont fait 
tout le plaisir du monde. Si le service de Mars ne m*occupait 
entierement, j^aurais repondu k chacune a part, et d*un style non 
laconique; mais je vous assure qua peine ai-je le temps de boire 
et de manger. 

Je ne m'attendais assurement pas que le saumon que j*ai 
envoye au due de Lorraine lui serait aussi agreable quil le lui 
a ete. Je regarde le plaisir qu il lui a fait comme une marque de 
Tamitie qu il a pour moi ; car Tamitie rend agreables des baga- 
telles, quand elles viennent de la part des personnes que nous 
aimons. Le Due n aurait pu choisir un organe qui me fut plus 
agreable que celui de Diaphane, car vous savez combien je vous 
aime et vous estime; aussi ne devez-vous pas vous etonner du 
plaisir que j'ai a recevoir de vos nouvelles. 

J'etudie Wolff avec une tres-grande application, et je me 
forme de plus en plus a sa maniere de raisonner, qui est tres- 
profonde et tres -juste. La proposition de la reason sufjisante^ et 
celle de la difference des etres simples et composes, sont, a mon 
avis, celles qu'il faut le plus s'imprimer quand on veutbiencom- 
prendre la suite de sa Melaphysique ; et ce sont aussi les deux 
propositions que je relis tous les jours plus d'une fois, pour les 
bien imprimer dans la memoire. 
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A oe qoe je vols, Tamour exerce son empire k Liibben comme 
a Troie, en Sieile, ou a Anet. * Quels miracles ne fait-il pas tons 
les jours! U ny a pas jusqu a Ruppin oil 11 ne fasse sentir son 
influence; nous en avons des exemples ici, mais le temps ne me 
permet pas de vous entretenir la-dessus. L*on m'appelle, et 
j*entends di]k la voix de six cents hommes qui veulent etre exer- 
ces. II faut my rendre pour les depecher le plus vile qu il me 
sera possible. Gependant, crainte que notre ami tie n'en souffre, 
permettez-moi de vous assurer auparavant de la parfaite estime 
avec laquelle je suis, 

MON TRES-CHKB DiAPUANE, 

Voire Ires - afTectionne et fidele ami, 

FfiEDERlC. 



li AU M^ME. 

Ruppin, 6 mai 1736. 
MoN CHER DlAPHANE, 

J amais Tantale n a tant soufTert dans le fleuve dont il ne pou- 
vait boire les eaux que moi d^avoir regu vos cahiers de Wolff et 
de ne pouvoir les lire. Tons les incidents et tons les fdcheux du 
monde se sont, je crois, donne le mot pour m'en empecher. Un 
voyage a Potsdam, des exercices quotidiens, et Farrivee de mon 
frere en compagnie des sieurs de Hacke et de Rittberg, m'en ont 
empeche. 

Imaginez-vous, mon cher Diaphane, je vols debarquer cette 
caravane sans penser a rien; et ces messieurs, me pesant sur les 
epaules comme tout, ne me quittent pas d'un pied, pour me 
faire, je crois, donner k tous les diables. Un discoui^ de tailles, 
de mesures, de pieds, est bientot epuise; voila qui est flni, et je 

a Le cbiteau d'Anct, biti par Ueori 11 pour Diaoe de Poitiers. Voyex la 
Henriade, chant IX, v. 109—130. 



a64 XVI. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

ine vois k sec, comme Boileau aux bords du Leek. & Que faire? 
Je me suis avise, a ce qu'il me parait, fort a propos, de les mener 
dans mon jardin, que j'ai fait illuminer entlerement, de meme 
que le temple. J'ai fait jouer un petit feu d'artifice, et du reste 
je les ai regales du mieux que j'ai pu. Comme ce sont des per- 
sonnes qui font beaucoup plus de cas des etres composes que des 
etres simples, qu'ils iie connaissent pas, ou, pour parler plus 
intelb'giblement, quils out plus de notions de leurs estomacs que 
de leurs csprits , je les ai mis sur le chapitre de la philosophic de 
Duval, ^ qui a fait merveilles, et leur a bourre la bedaine au 
non^plus, Je me suis lasse de les voir manger, et j'aurais volon- 
tiers jeune deux jours, si j'avais pu avoir le plaisir de m'entretenir 
pendant tout ce temps avec mon cher Diaphane. Vous savez le 
cas que je fais de lui, et que je suis, comme on ne le saurait etre 
davantage, avec une parfaite estime, 

Mon CHER Diaphane, 

Votre Ires - fideleinent afTectionne ami, 
Frederic. 



i5. AU MEME. 

Berlin, ce je ne sais lequel de mai 1736. 

Mon cuer Diaphane, 

lOi le dieu Mars avait resolu de me faire faire divorce avec les 
Muses, il n'aurait certes pu mieux sy prendre qu'il ne Fa fait. 
Une succession continuelle d'occupations pueriles nous tient ici , 
depuis la pointe du joui* jusqu'au coucher du soleil, dans une 
continuelle action. C*est a elle que vous dcvez vous en prendre 
de ce que je ne vous ai pas repondu plus tot. Je proGte d*un 

* Allusion iTux vers 19 etao der^y7i/rf7Fde Boileau. Au Roi. Le passage du 
Rhin, 167a : 

Et partout sur le Waal , ainsi que sur le Lcck , 

Le vers est en ddroulc, et le poctc a sec. 
*» Cuisinicr du Prince roval. 
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moment de reUche pour vous remercier des peines infinie^ que 
vous vous domiez dans la traduction de WolfT. J*ai trouve le 
moyen d en lire et relire par reprises les derniers cahiers que vous 
m'avez envoyes. Je commence a me faire a sa maniere de rai-* 
sonner, et je suis a present beaucoup plus au fait de ses propo-> 
sitions que je ne Tetais il y a queiques mois. Et la preuve que je 
comprends fort bien son principe de contradiction, c'est que je 
sens que, vous estimant une fois au point que vous savez, je ne 
puis absolument vous estimer moins; ou, pour parler plus intelli- 
giblement, c*est que, connaissant toute Tetendue de votre merite, 
je ne saurais que vous estimer de tout mon cceur, etant, 

MON CUEB DlAPUANE, 

Voire tres -iidelement afTectionne ami, 
Frederic. 



16. AU M^ME. 

Berlin, a8 mai lySG. 
MoN TRES-CUER UlAPHANE , 

Je VOUS fais mille et mille remerciments de ce que vous m*avez 
envoye la continuation de VVolfF. Vous me procurez tant de 
plaisir par Fetude que j*en fais, que je ne me sens pas en etat de 
vous en temoigner ma reconnaissance. 

Nous nous tuons ici a force d*exercices tons les jours, et nous 
n'en avangons ni plus ni moins; car aujourd*hui le regiment du 
prince Henri * a passe la revue, et, apres avoir fait des merveilles, 
le Roi n*en a point paru satisfait, et meme il a fait eclater un air 
de mecontentement qui a depite tout le public. Dites-moi la 
raison sufBsante de sa colere. Je ne la puis trouver ni bors de 
lui, ni en lui, et je ne puis en attribuer la cause qu'a un hasard 
qui a produit sa mauvaise humeur, a un echaufiement de bile 

• Lc margrave Henri de Schwcdt (%'oycz ci - dessus , p. 84) , alors chef da 
regiment d^infanterie n* 1 1. Vo\e* t. V, p. aoa, el t. VI , p. aaS. 
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qui lui a fait considerer le pauvre prince et son regiment d*un 
ceil misanthrope et hypocondre. Dieu me preserve d*un pareil 
sort! Mon parti serait bientot pris, si pareiile chose m*arrivait. 
J'attends le jour, le moment, la minute oil je partirai d1ci pour 
m*en retourner dans mon repos et pour jouir de la vie; j'aurai 
alors plus de temps qu'a present pour vous assurer de la parfaite 
et sincei^e estime avec laquelle je suis, 

Mon tres-cher Diaphane, 

Voire tres-fidelement afTectionne ami, 
Frederic. 



17. DE M. DE SUHM. 

Liibben, i^'juin 1736. 
MONSEIGNEUR, 

JLa derniere lettre dont Votre Allesse Royale m'a honore ni*a 
trouve dans un etat qui me i*endait fort uecessaire un pareil 
encouragement a demeurer dans ce monde, car une colique 
afTreuse m'en avait tout a fait degoute. Serieusement, mon- 
seigneur, j*ai cru alter voir des yeux de Fentendement pur tout 
ce que WolfC nous monti*e avec toute la nettete dont noire per- 
ception est ici-bas capable; et apres m*elre entierement resigne 
aux volontes de cet Eire par lequel tous les aulres existent, je 
me suis mis a confier a un papier mes dernieres pensees terrestres 
pour V. A. R. Ah! que ne lui disais-je pas sur la douleur que 
j^eprouvais en quiltant ce monde avant que d*avoir pu lui etre 
aussi utile que je le souhailais, avant que d'avoir pu lui donner 
des preuves tout a fait convaincantes que mon premier, mon plus 
ardent desir etait de lui sacrifier mon sang et ma vie ! Ensuite je 
faisais Funique testament que j*avais a faire, disposant de mes 
enfants, et je prenais la liberte de les leguer a V. A. R. N'ayant 
plus rien k faire apres cela, je serais mort dans la douce persua- 
sion qu elle n aurait point dedaigne mon legs. Mais, monseigneur. 
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me voilk de nouveau plein de vie, de Fesperance de vous la sacri- 
fier encore, plein du desir de trouver les occasions de pouvoir 
vous faire connaitre mon i^espectueux attachement et celui de 
mes en£uits pour voire sacree personne, de vous faire connaitre, 
en un mot, k quel point tout mon sang vous est devoue. 

V. A. R. daignera me pardonner que je ne lui envoie pas cette 
fois autant d'ouvrage qua i'ordinaire; une grande faiblesse qui 
me reste encore m*a fait aller doucement dans mon travail. Mais 
je reparerai ce petit retard en redoublant d^efTorts et de zele, 
sachant bien que c'est la le seul moyen par lequel je puis me 
donner aupres de V. A. R. quelque merite a Toccasion de cette 
traduction, qui n en aura elle-mime pas d*autre que celui qu'elle 
reyoit de Thonneur d*etre approuvee de V. A. R., honneur qui 
lui sufEt bien aussi, et qui est le seul auquel j'aspire de la rendre 
digne. 

La maniere dont V. A. R. veut bien me faire sentir qu'elle 
entend la proposition de la contradiction est pour moi des plus 
gracieuses; et c'est par la meme raison que toute TEurope com- 
prendra que V. A. R. ne pent etre autre qu'elle n est, et qu'ainsi 
elle est necessairement le plus digne prince du monde. EUe me 
permettra, avec toute sa modestie, de lui dire ceci dans le style 
de Wolff, qui se pique moins de finesse et d'elegance que de 
justesse de pensee, et surtout de verite. 

Je suis, etc. 



18. A M. DE SUHM. 

Rappin, 6 juin 1736. 
MoN T^KS-CBER DiAPHANE, 

i^uel bonbeur quand, au milieu d'un orage que Ton ne connait 
pas, on est endormi dans les bras de la securite et du repos! 
Voila precisement le cas ou je me suis trouve. Quoi ! mon cher 
Suhm, vos jours, qui me sont d'un prix infini, ont ete menaces! 
Quoi! une mort prematuree aurait porte obstacle aux efiTets de 
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ma reconnaissance et k FeQicace de mes bonnes intentions! Non, 
le ciel, qui aime et qui commande les devoirs de la vertu, ne m'a 
pas voulu oter une occasion d'etre reconnaissant. Vive?., men 
cher Suhni, vivez, puisque le ciel le permet; vivez pour vos 
amis, qui, par le veritable attachement qu'ils ont pour vous, ne 
pourraient soutenir Tatterrante pensee d'etre separes de vous. 
J'avoue et je comprends que vous naviez a vous attendre, au 
dernier periode oil vous touchiez, qu aux recompenses dont le 
ciel couronne la vertu, et quainsi, par rapport a vous-meme, 
vous perdez plus en prolongeant vos jours qu'en finissant voire 
carriere. Mais, mon cher Suhm, n'oubliez pas la tendresse que 
vous devez k un nourrisson que vous n'avez pas encore sevre 
dans Fecole de la philosophic. Que serais -je devenu? car je sens 
que j'ai besoin de vos yeux pour voir, et que, perdant de vue 
mon guide , je cours risque de m'egarer. La seule pensee de votive 
mort me sert d argument pour prouver Timmortalite de Tdme ; 
car serait-ii possible que cet etre qui vous meut, et qui agit avec 
autant de clarte, de nettete et d'intelligence en vous, que cet etre, 
dis-je, si difTerent de la matiere et du corps, cette belle ame, 
douee de tant de vertus solides et d'agi'ements , cette noble pariie 
de vous-meme qui fait les delices de notice societe, ne fut pas 
immortelle? Non certes, je le soutiendrais sur les bancs meme, 
s*il le fallait , que , quand la plus gi*ande partie du monde serait 
perissable et aneantie, vous, Voltaire, Boileau, Newton, Wolff, 
et encore quelques genies de cet ordre, doivent etre immortels. 
Je vous demande bien pai*don de vous dire des verites qui, 
comme je crains, choqueront votre modestie. Mais aussi peu 
quune personne colerique est capable de vaincre le premier 
mouvement de la passion qui Temporte, aussi peu le suis-je 
aujourd'hui de moderer ma joie et Teffusion de mon coeur au 
sujet de votre convalescence et de ce que je pense de vous. J'ai 
du moins la satisfaction de vous Favoir dit une bonne fois. J'au- 
rais bien des choses encoi-e k vous dire au sujet de ce testament, 
qui m'a pense arracber des larmes. L'on ne doit pas rougir de 
verser des pleurs en pareille occasion ; Finsensibilite est le principe 
de Finhumanite et de la barbaric, un coeur tendre est le fonde- 
mcnt de la vertu. 
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Je vous suis txes - oblige des cahiers qui accompagnent votre 
lettre; je les lirai avec d^autant plus de plaisir, que c'est le pre* 
mier ouvragc qu'aicnt produit vos forces convalescentes. Je con-» 
tinue a lire Wolff avec la plus grande application, et je tdcbe de 
m'inculquer ses propositions le plus profondement que je puis. 
II est bon de faire souvent de pardlles lectures, car elles sont 
d*un double usage : eiies instruisent et humilient. Je ne me sens 
jamais plus petit qu apres avoir lu la proposition de Fetre simple* 
Quelle profondeur! quelle application suivie a sonder tous leis 
secrets de la nature entiere, a porter la clarte et la nettete oti, 
jusqu ici , il ny eut qu'ombre et que tenebres! 

Je vous quitte, mon cher Suhm, partant aujourd*hui poui* 
ma terre;* ce sera pour y etudier avec plus de tranquillite, -et 
pour jouir un peu du repos , apres en avoir eu tres - peu pendant 
les revues. Je suis avec une tres- parfaite estime, 

Mon trks-cher Diaphane, 

Votre tres - fidelement affecUonn^ ami , 
Frederic. 



19. DE M. DE SUHM. 

Liibben, 16 join 1786. 
MONSEIGNEUR , 

oi jamais j'eus sujet de desirer avec ardeur que Wolff cut deja 
invente cet art des signes qu'il dit manquer aux hommes pour 
pouvoir exprimer leurs pensees d*une maniere toute degagee des 
sens, c*est bien dans cette occasion; car comment pourrais-jey 
avec des mots, repondre dignement a la demiere lettre dont 
V. A. R. a daigne m^honorer? O moniseigneur! les respectueux 
sentiments dont je me sens peneti*e pour vous sont si fort au- 
dessus de tout ce que le langage des hommes pent exprimer, que 
mon coeur et ma plume se revoltent a les peindre aussi froide* 

a Voyex ci-dessos, p. i4a. 



a7o XVI. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

ment que je le ferais mime dans les termes les plus energiques. 
Que ce respectueux silence vous dise done tout ce que je ne puis 
que sentir. 

Quand ma vie me serait odieuse, Finteret que vous daignez 
J prendre suflirait pour me la I'endre chere. Je reviens done avec 
joie a la vie, puisque le ciel le veut, et que V. A. R. le desire; 
mais, monsdgneur, souflrez que ce soit pour ne vivre desormais 
que pour vous, pour jouir du seul bien que j*ambitioDne , celui 
de posseder vos bonnes grdces, pour itre temoin, enfin, de vos 
vertus et de votre gloire. 

La continuation de WolfF, que j'ai Thonneur d*envoyer ii 
V. A. R., nous mene bien pres de la fin du troisi^me chapitre. 
Je me suis aper^u d'une fiaute dans le paragraphe aSa de Fenvoi 
precedent, oii le mot entendement se trouve k la place de celui 
iLimaginaiion, 

Quoique je me voie oblige d*aller k Dresde pour y attendi« 
le retour de la cour de Varsovie, WolfT et mon ecritoire ne me 
quitteront point 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 



20. DU MEME. 

Dresde, ag join 1736. 
MONSEIGNEUR, 

Je me suis rendu ici a tres-petites journees, et, quoique j*eusse 
bien resolu de ne pas perdre de temps , et de travailler cbemin 
faisant, je n ai pu cependant en trouver la conunodite. Du reste, 
je n*ai jamais fait en ma vie de voyage plus agreable et plus deli- 
cieux que celui-ci, car j*ai eu continuellement en main la demiere 
lettre dont V. A. R. m'a honore; je Tai lue et relue mille fois sans 
pouvoir m'en rassasier, et, me livrant sans reserve aux douces 
reflexions quelle mmspirait, je suis enfin arrive ici sans rien 
savoir de tout ce voyage, sinon que j*etais parti de Liibben. 



AVEC M. DE SUHM. 271 

Je voudrais qu'il me fut possible de rendre compte a V. A. R. 
de toutes les reflexions que j*ai faites pendant ce temps; mais lesac 
nombre et leur rapidite £aiit que je n en ai plus qu'un souvenir 
eonfus. Je n*ai sans doute pas besoin de dire a V. A. R. quel en 
a ete Tobjet, et combien un objet si grand et si sublime etait 
propre a eiever les pensees et les sentiments de mon dme. Tout 
ce qui pent faire Fadmiration des hommes eutre si necessairement 
dans Fessence de cet objet, qu*on pourrait s'en occuper toute sa 
vie sans en epuiser pour cela les sujets qu on a de Tadmirer. 
Cette chaine de reflexions me ramenant de temps en temps a 
moi-meme, je me sentais le plus heureux des mortels, en son- 
geant a Tinteret qu un prince si parfait daigne me temoigner. 
Oui, me disais-je, quel que soit mon sort, je devrai toujours 
faire envie a tout le monde, aussi longtemps que V. A.R. daignera 
me conserver de pareils sentiments. Vous m avez rendu la sante, 
monseigneur, peut-etre la vie; ainsi c*est a vous que je la dois, 
et que je fais vceu de la consacrer. Prenez possession de moi, 
comme d'un bien qui vous appartient par les droits les plus sacres. 
Vous m*avez doue d'une tranquillite d*dme que rien au monde 
n'est capable d*alterer, d*une fermete que rien ne pent ebranler, 
et je sens intimement que je puis maintenant etre heureux en 
depit du sort. La seule chose qui puisse encore m'afiliger, c'est 
Teloignement dans lequel les circonstances me condamnent encpi'e 
a vivre de V. A. R. Vous etes, monseigneui*, pour m'exprimer 
figurement, vous etes mon soleil; car, des que je ne suis plus a 
portee d'eprouver la douce influence de vos rayons, je sens un 
froid se glisser si profondemeut dans mon £kme, que rien n'est 
capable de la rechauffer. Aussi toutes mes pensees, toutes mes 
demarches tendent-elles k me menager la iiberte de pouvoir un 
jour venir vivre dans le doux climat que ce soleil bienfaisant doit 
edairer, et de participer a la felidte du peuple fortune auquel il 
promet un printemps de bonheur perpetuel. Je me flatte meme 
d*y reussir avec le temps, et de trouver enfin les moyens de venir 
couler mes derniers jours pres de la mei*vei]le de notre siecle, 
afin de pouvoir me delecter a la coutempler et k lui rendre mes 
sinceres hommages. Voilli, monseigneur, ce qui manque encore 
k ma felicite, et je mourrais sans doute aujourd*hui sans regret, 
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si je devais renoncer pour loujours a cctte douce esperance, le 
seul 8outien de ma faible vie. 

Jc suis, monseigneur, et serai jusquau tombeau, avec les 
sentiments du plus profond respect et du plus entier devoue- 
ment, etc. 



21. A M. DE SUHM. 

Berlin, 3 juillet 1786. 
MON CHER DiAPHANE, 

Je n'ai re^u qu hier les deux paquets que vous m'avez fait le 
plaisir de urenvoyer. Je vou& en remercie de tout mon cceur, en 
VOUS assurant que je ne lis aucun cahier de votre ouvrage sans 
me ressouvenir en merae temps k quels devoirs la reconnaissance 
m*engage. J'avais deja corrige la faute qui se trouve dans le 
paragraphe 282, en substituant, comme vous me le marquez, 
au mot entendement celui d'imaginaiion, 

Enfin, mon cher Suhm, Ton pent professer la philosophie k 
tite levee et sans plus craindre les foudres du pedagogue, ni le 
fantdme de Firreligion. La raison reprend Tempire qui lui est du, 
et Terreur s*en ira chercher son refuge dans les cerveaux etroits 
de quelques genies faibles, et dans le giron de la superstition. 

J'en viens a la demiere lettre que vous m'avez fait le plaisir de 
m*ecrire; mais qu*en puis-je dire, sinon que Famitie aveugle que 
vous avez pour moi vous fait estimer un ch^tif mortel au dela 
de son prix? Les couleurs flatteuses avec lesquelles vous me 
peignez me masquent si avantageusement, que je ne me recon- 
nais plus. Enfin vous pretez Fattribut de la perfection k un etre 
qui en est bien eloigne, et qui remarque, par tout ce qui lui est 
connu de lui-meme, quil est marque au coin de Thumanite aussi 
bien que le dernier galerien. Je passe k Tendroit de votre lettre 
qui m*est le plus flatteur, et oil, pour ainsi dire, vous me donnez 
une hypothequc sur votre personne. Quelle acquisition pourrais- 
je fairc au monde qui me fut plus agreable? Que Ton rn'offre 
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tons ies tresors du Perou, je ne balance pas un moment entre le 
choix que je devrais faire, et je trouve en vous mi tresor qui 
m*e8t plus utile que tous ceux que la masse grossiere et materielle 
de ce monde pourrait ofTrir. Vous savez que mon coeur est inca- 
pable de se dementir, et qu*il ne se sert de ma plume que pour 
exprimer d*une maniere iiguree ses sentiments. 

Si mon coeur dans mes vers ne parle par ma plume. 
Que le feu qui I'anime aussit6t le consume. 

Je pars demain pour la Prusse. Le voyage sera de quatre 
semaines, pendant lesquelles notre fameux precepteur WolfTsera 
ma compagnie. Adieu, mon cher Diaphane. II est superflu de 
vous repeter tous Ies voeux que je fais pour la reussite de vos 
desseins. Pulsse votre sort, d*une maniere inseparable, etre imi 
au mien! Puisse-je un jour vous temoigner ma reconnaissance 
autant que je le desirerais, et que chaque jour me fournisse I'oc- 
casion de vous reiterer de vive voix Ies sentiments de la plus 
parfaite estime qui fut jamais! 

Je suis, 

Mon CHER Diaphane, 

Votre tres-fidele ami, 
Frederic. 



22. AU M^ME. 

Camp de Wehlau , i8 jnilJet lySG. 

Mon CHER SuHM, 

Jxlalgre Ies fatigues du voyage et Ies occupations militaires dont 
je suis charge, ne croyez pas que je perde Wolff de vue un 
moment. Cest le point fixe sur lequel toute mon attention est 
toumee; plus je le lis, plus il me donne de satisfaction. J'admire 
la profondeur de ce celebre philosophe, qui a etudie la nature 
comme jamais personne ne Fa fait, et qui est parvenu k pouvoir 
rendre raison de choses qui autrefois etaient non seuleroent 
XVI. 18 
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obscures et conftises, mais encore tout a fait inintelligibles. II me 
semble que j*acquiers tous les jours plus de luinieres avec lui, et 
que, k chaque proposition que j^etudie , ii me tombe une nouvelle 
ecaiile de dessus les yeux. Cest un livre que tout le monde 
devrait lire, afin d*apprendre a raisonner et a suivre le fil ou la 
liaison des idees dans la recherche de la verite. 

Nous avons un temps abominable ici. U semble que le salpetre 
et le soufre aient conspire notre perte. Le tonnerre gronde tous 
les jours, et la foudre est si redoutable en ce pays, que Ton 
entend tous les jours pai*ler des degdts qu elle a fails. Voila ce 
quil y a de plus nouveau ici, et, k moins que de vous circon- 
stancier tous les difTerents malheurs qui arrivent en ces contrees, 
je serais fort embarrasse de quoi vous entretenir. Adieu , men 
cher; croyez-moi avec une bien sincere estime, 

MON CHER SUHM, 

Voire tres - fidelement affect ionne ami, 
Frederic. 



23. DE M. DE SUflM. 

Dresdc, 6 aout 1736. 
MONSEIGNEUR, 

JLia tres-gracieuse lettre dont Voire Allesse Roy ale m'a honore, 
et par laquelle elle me marquait son depart pour la Prusse, 
m'ayant fait suspendre Tenvoi des cahiers de ma traduction, j*ai 
profile de cet inlervalle pour parcourir ce pays , afin de renou- 
veler quelques anciennes connaissances. Qu'il est trisle, mon- 
seigneur, a un certain alge , d'etre reduit a chercher un etablisse- 
ment! Mais notre philosophe m'apprenant que tout ce qui arrive 
a sa raison sufifisante , et que je ne dois etre surpris de rien , je 
me resigne, en prenant le meilleur parti qui me reste k prendre, 
c*est-a-dire , de me conduire de fagon a n'avoir jamais rien a me 
reprocher. J'ai connu un grand joueur de trictrac qui, apres les 
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coups les plus piquants et les plus capables de desesperer, avail 
coutume de dire avee le plus grand sang-froid du monde : «Que 
voulez-vous? cela est dans les des.» Effectivement, a-t^on 
tjamais raison de prendre si fort a coeur ce qui ne depend pas de 
nous, ou de desirer si fortement ce qu on ne saurait trouver eti 
soi-meme? 

Si je ne savais bien que j*ecris au Marc-Antonin de nos jours , 
je ne penserais pas a Tentretenir si longtemps de inoi, aimant 
bien mieux Fentretenir de lui-m^me. Mais quelque plaisir que 
j'y trouve, monseigneur, il faut bien y renoncer, puisque votre 
modestie semble n'y trouver que des raisons de vous humilier 
davantage. 

J*ai rhonneur de vous envoy er aujourd*hui une continuation 
de Wolff, esperant que cette lettre arrivera vers le retour de 
V. A. R., et desirant ardemment que ce paquet la trouve en par- 
faite sante. 

Je suis, etc. 



ai A M. DE SUHM. 

Ruppin, 1 5 aout 1736. 
MON CHER SUHH, 

v^uand je re^ob vos lettres, elles sont tou jours accompagnees 
de pieces de votre traduction, de fa^on quil ne me reste qvCk 
vous remercier sans cesse des peines que vous vous donnez pour 
moi; et c*est ce que je fais avec le plus grand plaisir du monde, 
me sentant charme par la lecture des ouvrages de notre philo* 
sophe. 

Me voilk de retour depuis huit jours d'un rude et desagreable 
voyage, qui, grdce k Dieu, s*est mieux termine qu*on ne Faurait 
espere dans les commencements. 

Vous serez sans doute surpris, peut-etre etonne, mon cber 
Diaphane, de ce que je ne vous plains pas de voir un homme 
comme vous reduit k chercher un etablissement. Ce sont les yeux 

i8* 
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de voire cour que je plains, qui sont fascines au point de ne pou- 
voir distinguer des sujets utiles et dignes d'etre employes, de eeux 
qui ne jouissent des privileges de lai fortune que par Faveugle 
caprice de la faveur. Comment est -11 bien possible, soit dit sansf 
vous flatter, qu une personne d*autant de merite, d*esprit et de 
savoir que vous, soit negligee, et meme oubliee? Et quelle idee 
se peut-on faire d'une cour oil des Subm ne sont pas recherches? 
En vous estimant, je fais mon plus grand eloge, car il faut aimer 
la vertu et le beau pour Festimer. 

Si je vaiix, c'est par la que je vaux quelque chose. '"» 

Mais de quoi peut-il vous servir de vous voir appuye de mon 
suffrage et de mes voeux impuissants? Ce sont des consolations 
qui ne menent a aucune realite. II est bien certain que nous ne 
sommes pas les artisans de notre fortune; si cela etait, chaque 
homme serai t heureux. Mais, en re vanche , c*est une consolation 
pour nous que le sort, par une loi immuable, amene sans cesse 
des changements. Le ciel nest pas toujours serein; des frimas 
continuels ne couvrent pas la surface de nos champs. Prenons 
done, mon cher Diaphane, le temps comme il vient, et pensons 
qu il faut necessairement fournir notre carriere. 11 ne depend pas 
de nous de reculer dans notre chemin, et le profit le plus essentiel 
que nous puissions retirer de la philosophic est de nous faire un 
calus pour toutes les choses exterieures, et de chercher le vrai 
repos et la tranquillite en nous-memes. Mais qu'il est facile, 
mon cher Diaphane, de donner ce precepte, et qu'il est difficile 
de le suivi'e! Je sens qu un coeur ronge de chagrin, dans I'amer- 
tume de sa douleur, est peu flexible aux remontrances de la 
morale. Loin de condamner votre juste deplaisir, je Tapprouve, 
d'autant plus qu'il est fonde sur la charite chretienne, qui nous 
inspire de la tristesse en voyant les imperfections de notre pro- 
chain. Or, avoir peu de connaissance de la vertu est une grande 
imperfection; cest pourquol, la trouvant dans votre maitre, elle 
doit naturellement produire cet effet dans votre Avne. Vous ne 
pouviez me donner une marque plus certaine de votre sincerite 
et de votre amitie qu'en m*ouvrant votre coeur, et en me faisant 

• Voyex la I/enriade, chant. II, v. rog — 11 a. 
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connaitre toutes les circonstaiices dans lesquelles vous vous ti*ou- 
vez; et, sans etre lui Marc-Antonin, je ne desire Hen tant, con- 
naissant vos chagrins, que d'y pouvoir porter remede. Mais 
malheureusement je crois avoir lieu de craindre que jamais je 
ne pourrai etre la cause efBciente de votre bonheur et de votre 
fortune. 

Je me retire k present dans ma chere solitude, oil je donnerai 
carriere a mes etudes. Wolff, conune vous pouvez le croire, 
y tiendra son coin; le sieur Rollin aura ses heures, et le reste sera 
cpnsacre aux dieux de la tranquillite et du repos. Un certain 
poete dont vous aurez entendu parler, ou lu quelques ouvrages, 
Gresset, vient chez moi,^ et avec lui Fabbe Jordan, Keyserlingk, 
Fouque et le major Stille. Quelle fatalite nous separe, mon cher 
Diapbane? et pourquoi ne pouvons-nous pas voir a Rbeins- 
berg nos jours couler ensemble dans le sein de la vente et de 
Finnocence ? 

La, sous un ciel serein, assis au pied des hetres. 
Nous etudions WoIfF en depit de nos pr^trcs. 
Les Grdces et les Ris ont acces en ces lieux. 
Sans pourtant excepter aucun des autres dieux. 
Tant6t, quand nous sentons bouillonner notre verve, 
Nous chantons en l*honneur de Mars et de Minerve; 
Tanl6t, le verre en main, nous celebtx)ns Bacchus, 
Et , la null, nous payons nos tributs a Venus. 

Telle est la confession que je vous fais de la vie que nous 
menons dans ce fortune sejour, oil le ciel puisse nous conserver 
longtemps! Quant a ce que vous me dites dela philosophic de 
Wolff, vous serez fort etonne d*apprendre que son sort est celui 
du temps; et, a moins que d*avoir un thermometre de cour, il 
est impossible de savoir en quel credit elle est presentement. Mais 
c*est de quoi je ne m*embarrasse guere ; car, quand on connait le 
fond d*incertitude et de diversite qui se trouve dans le temps, 
Fon ne s'enquiert plus de la raison des choses qui n en ont aucune 

a La negociation ne reussil pas ; mais Frederic temoigoa toujours beaucou|) 
d'cstime a Vauteur dc Vert- vert. Dans sa lettre a V'oltaire, du 28 mars 1738, 
il s^exprimc ainsi : • La muse de Gresset est a present une des premieres du Par- 
nasse fran^ais. • 
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autre qu*uii caprice arbitraire mele d*une opmidtrete contradic- 
toire. Passez-moi ces termes, je vous en conjure ^ au cas que 
vous ti*ouviez que j*en dise trop. Quant a la traduction des autres 
ouvrages de notre philosophe, j*ai la satisfaction de vous ap- 
prendre que sa Logique est actuellement sous presse, et que Ton 
va commencer a traduire sa Morale. Pour la Metaphysique , on 
en trouve la traduction si bonne, si correcte et si precise, que 
Ton jiigerait superflu d'essayer d'en faire une autre, puisque Ton 
s*exposerait ou a deveiiir plagiaire de votre traduction , ou bien 
a en faire une autre beaucoup moins parfaite et moins exacte. 
Voilk le rapport que je vous fais de Tetat oil se trouve chez nous 
la republique des lettres. Quant au mien en particulier, j'en suis 
peu content, etant separe de vous. II me semble que je ne saurais 
me passer de mon cher Diaphane. Quel ravissement sera le mien 
quand je vous reverrai , et que de vive voix je pourrai vous 
reiterer les protestations de la veritable estime avec laquelle 
je suis, 

Mon CHER Diaphane, 

Votre tres - fidelement affectionne ami, 
Frederic. 



25. DE M. DE SUHM. 

Dresde, i8 aoul 1736. 
MONSEIGNEUR, 

Je viens de I'ccevoir avec autant de joie que de respect la lettre 
dont il vous a plu de ni*honoi^r du camp de Wehlau, et qui, 
par un malentendu, a fait plusieurs detours avant que de me 
parvenir. Je ne suis du tout point surpris, monseigneur, d*ap- 
prendre que les occupations militaires ne vous ont pas fait perdre 
de vue notre philosophe, sachant bien quun genie aussi grand, 
aussi heureux et surtout aussi actif que celui de V. A. R. sait 
trouver du temps pour tout. Oui, qu1l me soit permis, mon- 



AV£C M. DE SUHM. 279 

seigneur, de vous le dire sans flatterie, uii esprit prophetique 
sembie me devoiler dans Favenir que V. A. R., par cette grande 
qualite, Tune des plus precieuses, sans doute, et des plus neces* 
saires dpnt un prince puisse etre doue , fera un jour retonnement 
de TEurope et Fadmiration de la posterite. C'est la connaissance 
que j'ai des grandes qualites de votre auguste personne, c'est la 
force de la conviction qui m'arrache cette prophetic; etc^estFune 
de Yos plus belles qualites, monseigneur, la plus touchante, la 
plus rare dans un prince, celle qui, en vous, donne tant de relief 
k toutes les autres, c*est votre grande modestie enfin, qui, levant 
tous mes scrupules sur le danger d'une louange qui, donnee a 
tout autre objet, aurait tout Fair d*une flatterie, sembie meme 
m*imposer le devoir de vous dire sans detour, monseigneur, ce 
que je viens de penser k votre egard La louange pent g^ter un 
esprit vain et trop ambitieux ; mais elle ne fait que donner plus 
d*energie a une dme modeste qui, sachant s'apprecier au juste 
elle-merne, s*eleve, par le sentiment de son veritable prix, meme 
au-dessus de la flatterie. 

Le jugement que V. A. R. porte de notre philosophe est tout 
a fait juste, et tel que le raeritent la profondeur et la solidite de 
ses raisonnements; et quoique nous ne soyons pas encore par- 
venus a ce qu'il y a de plus profoud et de plus interessant pour 
Fhomme dans sa Meiaphjrsique , nous avons cependant deja ren- 
contre, cheniin faisant, tant de beUes connaissances, quelles 
seules suffisent deja a payer largement les peines de notre 
entreprise. 

Vous avez raison, monseigneur, de dire que toute pei*sonne 
qui veut apprendi*e a raisonner juste devrait etudier la JUeia- 
physique de WoUT. Mais assurement, pour que tout le monde 
apprit a raisonner touj ours juste, il ne suflirait pas a chacun 
d'avoir etudie la Meiaphjrsique de ce celebre philosophe, ui meme 
de savoir tous ses ouvrages par coeur; car, sans compter que, 
pour apprendre k raisonner de Wolff, il faut apporter, en Fetu- 
diant, un fonds de raison et de jugement qui est un don de la 
nature, et non im fruit de Fetude, il faut encore reflechir que, 
pour que Fhomme fut toujours en etat de faire usage de cette 
faciUte et de cette justesse de raisonnement qu il aurait pu acque- 
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rir, il faudrait qu*il fut encore tout a fait libre des passions qui 
peuvent lui en dter la liberte, car n'est-ce pas i'ouvrage ordinaire 
des passions d'etouffer la voix de la raison? Pour que la meta- 
physique apprit a rhomme a raisonner toujourseonsequemment, 
il faudrait done sans doute qu elle coinmen^dt par le depouiller 
de ses passions. Mais, monseigneur, que pensez-vous quil en 
resultat, si Fhomme achetait, par le sacrifice de ses passions, 
Favantage de necouter jamais d*autre voix que celle de la raison? 
Si ce sont les passions qui avilissent souvent rhomme , il n*en est 
pas moins vrai que ce sont aussi elles qui le rendent vraiment 
grand, qui Felevent aux vertus les plus sublimes. Quon ote a 
rhomme ses passions , adieu les grandes vertus , adieu les belles 
actions, adieu les heros. Non, non, monseigneur, V. A. R. per- 
drait trop a un tel echange, ou plut6t le monde y perdrait trop 
par elle. Conservez done toutes les belles, toutes les sublimes 
passions dont votre grande dme est susceptible; en les mainte- 
nant, comme vous le savez si bien, sous le scepti^e de la raison, 
elles ne produiront jamais rien que de beau et de grand, jamais 
rien qui ne soit digne de louange et d'admiration. 

Je n'ai aujourd'hui que peu de feuilles k envoyer a V. A. R. 
Mais elle m'a fait la grace de me souhaiter mi heureux succes 
dans mes desseins, et je m'y sens si fort encourage par cette faveur 
de V. A. R., que je ne neglige rien pour y reussir, ce qui me prend 
une grande partie de mon temps. Ma plus haute esperance sera 
toujours que les choses tournent de maniere que je puisse un jour 
jouir du bonheur de passer mes jours aupres de V. A. R., afin de 
pouvoir, en les lui consacrant, lui donner des preuves aussi sin- 
ceres et aussi convaincantes que je le desire du profond respect 
et de rentier devouement avec lequel je serai toute ma vie, etc. 
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26. A M. DE SUHM. 

Remosbcrg , 26 aout 1 736. 
MON CHER DlAPHANE, 

Je ne comprends pas cpiel demon ou quelle mauvaise etoile peut 
avoir arrete si longtemps en chemin ma lettre datee du camp 
de paix. 11 faut que quelque destin jaloux du plalsir que je 
prends ii vous ecrire ait porte obstacle k la facilite de notre cor- 
respondance. 

Vous savez donner un tour si singulier et si obligeant pour 
moi k toutes les choses metaphysiques qui constituent la matiere 
ordinaire de vos lettres, quil semble que la philosophie, peu 
susceptible d*elle-meme dagrements, rev^te un air de politesse 
entre vos mains. Si le celebre Fontenelle a su epurer Fastronomie 
de ce quelle a de pedant, vous nous montrez comment votre 
genie superieur sait donner un tour heureux a la metaphysique; 
elle devient un traiic de politesse entre vos mains. La nature, il 
est vrai, devait un genie comme Fontenelle a la France; mais la 
raison nous en devait un comme vous, qui nous la faites consi- 
derer d*un c6te aimable qui detrompe le public des prejuges dans 
lesqueb il est contre elle, car son embleme est celui d un vieillard 
severe, et c'est ce qui la rend odieuse. Je m*arrete dans une aussi 
riche carriere et au milieu des eloges que la verite place dans ma 
bouche; votre modestie me defend de continuer; ainsi j'en reviens 
a votre lettre. 

Je ne vois pas que ce serait un grand mal que nous ferait la 
philosophie en nous delivrant de cette cruelle ambition ou de 
cette soif ardente des richesses, sources des guerres sanglantes 
qui dechirent le genre humain. Plus pauvres de quelques heros, 
de combien de mortels naurions-nous pas ete plus riches, qui 
ont ete des victimes mercenaires de la rage et de Tambition 
demesuree de leurs maitres! Ne craignons rien sur cet article, 
mon cher Diaphane. Dans des temps peu eclaires, les Socrate, 
les Platon et les Aristote ont ete les flambeaux qui eclairaient le 
monde, et le genre humaiil etait pervers et livre a Tavidite de ses 
passions. Le siecle oil nous sommes , plus eclaire que celui - la , 
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pent compter des Des Cartes, des Leibniz, des Newton, des 
WoIfT, gens autaat superieurs aux autres que Viige mur Test sur 
Tenfance; et cependant nous navons pas a craindre que, malgre 
Tevidence et la raison , ces gens nous apprennent h preferer les 
choses spirituelles a celles qui frappent nos sens. Selon toutes 
les apparences. Ton raisonnera toujours inieux dans le monde, 
inais la pratique n'en vaudra pas mieux pour cela. 

Je re^ois les cahiers que vous in*avez envoy es, avee une veri- 
table joie, et je vous assure que je vous en tiens compte. Com- 
ment, occupe comme vous Fetes, avez-vous encore le temps de 
voud appliquer a traduire, travail rude, sec et fatigant? Je sou- 
haite de tout mon cceur que le succes de vos peines reponde a la 
justice qu'on vous doit. Non, il n*est pas permis que des gens 
comme vous aillent queter la fortune; il faudrait qu*en vile 
esclave elle portdt les chaines du merite, et fut obUgee de le 
suivre. 

Mes voeux, mon cher Diaphane, repondent parfaitement aux 
votres; si vous me temoignez souhaiter de vous ti*ouver aupres 
de moi , je puis vous assurer que je ne desire pas moins de vous 
y voir. Puisse le ciel, moins contraire a mes voeux qu'il ne Fa 
toujoui*s etc; exaucer le plus ardent de mes souhaits! Puisse-t-il 
joindre nos destinees, de sorte qu'il n*y ait que la mort qui nous 
separe, et m'empcche aussi de vous donner des preuves de la 
veritable estime et de la sincere amitie avec laquelle je suis, 

MoN CUEK DlAPUANE, 

Voire tres - fidelement afTectionne, 
Frederic. 



27. DE M. DE SUHM. 

Dresdc, ay aout 1736. 
MONSEIGNEUR, 

l^es inquietudes mortelles que j'ai sendes, pendant que je savais 
V. A. R. engagee dans un rude et long voyage, ne pouvaient etre 
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mieux calmees que par la precieuse lettre dont elle m*a honore 
depuis son retour; car Tassurance que V. A. R. jouit d*une sante 
parfaite, c*est-k*dire, telle que mes vceux les plus ardents prient 
sans cesse le ciel de la lui accorder, me rassure, me tranquiUise 
entierement sur tons les autres evenements qui me regardent 
dans ce monde. Et quand, par un retour sur moi-meme, il eut 
pu me rester quelque tristesse, la genereuse bonte avec laquelle 
V. A. R. daigne s'interesser a mon sort m'a cause une joie si pure, 
si Vive et si parfaite , que je defie maintenant le monde entier de 
porter atteinte k ma tranquillite. Les solides reflexions qu*il a plu 
a V. A. R. d*y ajouter ont acheve de me rendre stoicien. Les 
raisons philosophiques se soutiennent sans doute les unes les 
autres, et n*ont besoin d*aucun appui etranger; cependant il m*a 
semble sentir qu elles ont plus de force dans la bouche d'un grand 
prince, ou qu'au moins elles frappent davantage, peut-etre parce 
qu*on n*est pas accoutume k les voir partir de si haut. II est vrai 
que je ne suis pas en ceci dans le cas des autres hommes , et que 
j*ai le bonbeur de voir cette merveille de si pres, que je ne devrais 
que Tadmirer sans en etre frappe. Mais, monseigneur, vous faites 
voir a Tunivers en vous un prince si accompli et d*une trempe si 
nouvelle, que vous devez vous attendre a ne voir cesser la sur- 
prise que vous excitez qu'avec la vie de tons ceux dont vous allez 
faire les charmes et Fadmiration. 

La description poetique, toute vive et toute charmante que 
V. A. R. a bien voulu me faire de sa retraite a cause en moi 
deux effets contraires. Je sens un grand plaisir k penser qu'elle 
y jouit de la solitude et de la tranquillite que sa grande dme 
recherche par gout, et prefere par raison, y trouvant plus facile- 
ment la nourriture qui convient aux dmes de sa trempe; mais je 
sens aussi un cuisant chagrin de n'y pouvoir passer mes jours et 
partager moi-meme le bonbeur de ceux qui y jouissent de la 
presence et du precieux commerce de V. A. R. Non, cette epreuve 
est la seule que j*excepte pour mon stoicisme; et si Tesperance ne 
me soutenait, j*y succomberais sans doute. 

La philosophic de Wolff est en surete depuis qu'elle est entree 
en faveur chez V. A. R. ; et c'est aussi, j'espere, en reconnaissance 
de la protection que vous daignez lui accorder, monseigneur, et 
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a voire exeinple, qu'elle me fera grdce sur le tort que Itii pouiTait 
faire ma traduction , quelque eioge qu'il plaise a V. A. R. d*eQ 
faire. Et ce qui me rassure a cet egard, c*e8t Fesperance que les 
autres traductions auxquelies on travaille malntenant, comme 
je Tapprends avec grand plaisir, la dedommageront de tout ce 
que lui aura fait souffi^ir la raienne. 

Agreez, monseigneur, les assurances de mon profond respect 
et de mon parfait devouement, etc. 



28. A M. DE SUHM. 

Remusberg, 3 septembrc 1/36. 
Mon CHER DiAPHANE, 

Vous me marqucA de la maniere la plus obligeante du monde la 
part que vous prenez a ma sante; aussi puis-je vous assurer que 
vous, plus que personne, avez raison de vous y interesser. Sans 
emprunter un langage qui ne m*est pas naturel (j*entends celui 
de la faussete), je puis vous assurer que je vous estime infini- 
ment; et, pour vous le faire mieux sentir, je me contentede vous 
dire que mon amitie egale votre mente. 

II est bien naturel et bien juste que je m'interesse vivemeiit 
a ce qui vous regarde; c'est un devoir d'ami, c'est un devoir de 
justice et d'equite qui veut que le bonbeur soit proportionne a la 
grandeur de la vertu; et c'est enti^aine par la sympathie que je 
vous veux du bien. Vous savez , sans que j'aie besoin de vous le 
repeter, que la connaissance des perfections est le premier mobile 
de notre plaisir dans Tamour et dans Tamitie qui est fondee sur 
I'estime. Et c'est cette representation que se fait mon ime de vos 
perfections, qui est le fondement de la parfaite estime que j'ai 
pour vous. C*est elle qui fait que je m'interesse a votre destinee, 
que je fais des vceux pour votre personne , et que je desirerais 
pouvoir fixer votre bonbeur. Ne me parlez plus de moi, mon cher 
Diapbane; il n*y a rien qui seduise plutot le coeur de rhomnne 
que les eloges et la louange, et je vous crois trop de mes amis 
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pour vous juger capable de voaloir me plonger dans le plus ridi- 
cule de tous les vices qui puissent degrader un mortel, dans cette 
vanite foUe qui lui fait prendre une idee merveilleuse de sa propre 
personne. 

Si mes vers vous ont donn^ envie de venir ici , ils ont eu tout 
FefTet que je m*en etais promis. Je serais ravi de vous voir ici, 
et que quelque affaire dans le Holstein dirigedt vos pas de ces 
cdtes-ci , et plus ravi encore, si votre bourse etait en etat de four- 
nir a de pareils voyages. 

Je me reserve, touchant Wolff, de vous marquer un jour mon 
ample reconnaissance; et j*espere que vous serez persuade que je 
connais toutes les peines que vous vous donnez, et que je sens 
toute Tetendue de I'obligation que j'ai a celui qui m*apprend k 
raisonner, et qui rectifie et eclaire mes idees. U faut esperer que 
Tavenir, plus fecond en occasions que le passe, m*en foumira d'as- 
sez iavorables pour vous prouver d'une maniere indubitable que 
je suis avec une parfaite estime, 

Mon CHER DiAPHANE, 

Votre tres - fidelement afFectionne ami, 
Frederic. 



29. DE M. DE SUHM. 

Dresde, 3 septembre 1736. 

Monseigneur, 

Ji est bien au-dessus de mes forces de vous exprimer tout ce que 
m'a fait eprouver la gracieuse lettre dont il a plu a V. A. R. de 
m*bonorer le a6 du mois passe; bien au-dessus de ma plume de 
vous pelndre avec des couleurs aussi vives que fideles Tattendris- 
sement mele de confusion et les sentiments de respect et de re- 
connaissance dont cette precieuse lettre est venue me penetrer. 
Mais n'allez pas croire, monseigneur, que ce qui m'a si fortement 
touche soit peut-etre Teloge qu il vous a plu de faire de ma pauvre 
personne. Non, monseigneur, c'est quelque chose de bien plus 
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Qatteur, de bien plus touchant pour moi; c'est le temoigoage que 
j*y trouve de voire precieuse amitie, c'est Finteret si attendrissant 
que Yous daignez prendre a mon sort, et qui en adoucit toute la 
rigueur. Oui, si rien au monde est capable de me rendre vain, ce 
n'est siirement pas le chetif merite dont je puis etre doue, mais 
c'est uniquement celui que je tire de Testime et de la faveur dont 
V. A. R. daigne m'honorer gratuitement. II me sufBt done, mon- 
seigneur, pour ma propre et entiere satisfaction, d'oser esperer 
que V. A. R. ne me trouve pas indigne de ses bonnes griices, et 
que, tel que je suis, elle ne dedaigne pas mes hommages, oui, si 
j*ose le dire, mes adorations. Car, si jamais mortel merita d'etre 
adore, ce fut assurement un prince qui, comme vous, reunit en 
lui les plus rares, les plus grandes qualites et les plus sublimes 
vertus; un prince qui, comme vous, prenant pour modele tout 
ce qu*il y eut jamais de grands hommes, et^tirant de leurs carac- 
teres tout ce qui pent entrer dans celui d'un seul , travailla sin- 
cerement a en former le sien. Ne vous oITensez point, mon- 
seigneur, de cette effusion de mes sentiments, qui part de la plus 
vive, de la plus intime conviction; mais soufTrez plutot que la 
verite vous parle par ma bouche; elle ne connait point de flatte- 
rie, et la posterite reconnaitra un jour que c*est a elle seule que 
je rends ici hommage. Je conviens avec vous, monseigneur, que 
la louange pent seduire et corrompre mime le coeur d*un prince; 
mais ce ne sera siirement jamais celui d*un prince qui, comme 
vous, ne trouve dans la louange meme la plus seduisante qu'un 
aliment a sa modestie; ce ne sera jamais celui d*un prince qui, 
sachant aussi bien que vous apprecier le vrai merite, ne pent 
manquer de discerner la vraie louange de la fausse; d*un prince, 
enGn, qui, abhorrant la duplicite des adulateurs, est toujours 
pret k demasquer et k confondre leur vile flatterie, toujours pr£t 
k les apostropher avec la malheureuse Phedre : 

D^testables flatteurs, present le plus funeste 
Que puisse faire aux rois la colere celeste I^ 

Oui , monseigneur, un prince tel que vous pent recevoir sans 
scrupule et avec une parfaite securite les plus flatteurs eloges, les 
a Pheelre, tragedie de RAcine, acte IV, scene VI. 



AVEC M. DE SUHM. aS? 

louanges les plus seduisantes, et meme y prendre plaisir; il petit 
agreer le juste bommage qu'on read a ses vertus, sans crainte 
d*en etre ebloui ; il peut meme innocemment et sans aucune fai- 
blesse preter une oreille calme et indulgente k une louange 
interessee ou artificieuse ; et c*est meme Ik le plus grand , le plus 
beau triomphe de sa vertu que de la sauver au travers de tous 
ces ecueils ; c*est Ik le gage le plus siir qu il puisse donner de la 
grandeur de son dme et de la solidite de ses vertus que de s^elever 
au-dessus des atteintes de la plus seduisante flatterie. Mais ou 
m*entraine Tenthousiasme de la verite? Je dois craindre de 
deplaire a V. A. R., et cette crainte Femporte meme sur le plaisir 
d'epancber le plus delicieux sentiment de mon dme. Je me fais 
done violence, et quoi qu'il m*en coute a me taire, je n acbeterai 
jamais trop cher le bonbeur de n'encourir jamais sa disgrdce, et 
de ne lui jamais donner lieu de douter le moins du monde de la 
parfaite soumission et du profond respect avec lequel je serai 
jusqu'a mon dernier soupir, etc. 



3o. A M. DE SUHM. 

Potsdam, la septembrc 1736. 
MoN CHER DiAPHANE, 

Ljies detours et les allures que vos lettres prennent avant que de 
m*etre rendues retardent toujours mes reponses. Je viens de 
recevoir celle du 3 , avec Fincluse. Je crois superflu de vous repe- 
ter les assurances de la reconnaissance que je vous ai pour les 
peines que vous vous dbnnez. Par un heureux basard, j*ai ete 
instrtiit que vous soubaitez d*avoir ime montre de Paris, et, par 
un autre basard encore, cette montre m'est tombee entre les 
mains. Je vous la remets ci-jointe, mon cber Diapbane, et 
j'espere que vous I'accepterez comme une faible marque de mon 
amitie. Ge ne sera pas le ministere de cette montre qui vous 
apprendra ce que cest que le temps, c'est Wolff qui nous Ta 
enseigne k tous les deux. Je vous prie de croire, mon cber Dia- 
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phane, que je ne souhaiterais rien plus ardemment que de pou* 
voir vous donner des marques continuelles de mou amitie, ensorte 
que vous ne pussiez desonnais compter d*autre epoque dans voire 
vie que celle de mes bienfaits. 

Je ne saurais finir cette lettre sans vous prier encore une fois 
bien serieusement de ne me donner ni du grand ni du sublime 
dans vos lettxes. En les lisant, je m'imagine quelles s'adressent 
a d'autres qu*a moi, et je ne me reconnais du tout point aux traits 
sous lesquels vous me depeignez. Ne voyez en moi qu*un ami 
sincere, et vous ne vous tromperez jamais; mais nexaltez pas 
des merites que je n*ai pas , et qui me font rougir de ne les pas 
avoir. Adieu, mon cher Diapbane; je suis tout k vous. 

Frederic. 



3i. DE M. DE SUHM. 

Dresde, 28 septerabre 1736. 
MONSEIGNEUR , 

1^'exces de la joie que m*a causee la gracieuse marque qu*il a 
plu a V. A. R. de me donner de son souvenir et de son amitie, 
autant par son obligeante lettre du 1 2 que par le charmant pre- 
sent qui Taccompagnait, ne me laisse aucune expression capable 
de lui en temoigner dignement toute ma reconnaissance. De quels 
termes assez energiques pourrais-je en efTet me servir pour expri- 
mer une millieme partie seulement du sentiment que j eprouve? 
Ah! je le sens, monseigneur, les armes que la philosophic nous 
oITre contre Texces de la douleur soht trop faihles contre les 
transports de la joie; et moi, qui suis deja, j'ose bien le dire, 
assez endurci contre les coups du sort, je me sens pret a suc- 
comber aux atteintes de la felicite. Oui, monseigneur, croyez-en 
la sincerite de mon coeur, je n exagere point, c est pour moi la 
felicite supreme sur la terre que de penser aux genereuses faveurs, 
aux temoignages si precieux de Famitie inestimable dont me 
comble le plus grand, le plus digne prince; et dans les transports 
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de la joie dont mon coeur est comme enivre, quelle expression 
me resterait-il qui put repondre a Tainleur du sentiment dont je 
sens bruler mon ^me? C*est une passion, c'est un amour. Mon 
pauvi*e corps est trop faible pour soutenir une emotion si puis- 
sante, trop debile pour nourrir un feu si ardent, capable de le 
consumer; et le moment oil mon dme calmee se trouve dans une 
paisible assiette est celui oil je commence a pouvoir exprimer 
iaiblement, comme je le fais, une ombre legere des sentiments 
ineffables dont mon dme etait rempUe. 

Qui pourra jamais concevoir raffection que j'ai pour cette 
chai*mante monti*e, gage precieux qu*il a plu a V. A. R. de me 
donner de son amitie? Oui, je Tidoldti^e. Cent fois le jour je 
prends plaisir a la faire repeter. Mais ce qui me touche si sen* 
siblement, ce n'est surement pas tant le present en lui-m^me que 
la maniere si noble et si delicate dont il m*a ete ofFert, et les 
expressions si obligeantes qui Taccompagnaient. Oh! vous avez 
la un secret, monseigneur, qui augmentera toujours a Imfini le 
prix de vos bieniaits. Soyez persuade, je vous en conjure, que 
cette montre ne marque pas une seconde qui ne soit comptee par 
quelque vceu de ma reconnaissance, pas une seconde qui ne sur* 
prenne en moi le desir ardent de me voir aux pieds de V. A. R. 
pour lui temoigner mes adorations. Mon impatience a cet egard 
est a son comble, et je compte mes malheurs par les moments 
du triste eloignement oil je me vois condamne k vivre d*elle; et 
si les temoignages qu il phut a V. A. R. de me renouveler si sou- 
vent de la continuation de ses bonnes grdces ne me soutenaient , 
j*y aurais deja sans doute succombe depuis longtemps. Mais je 
me flatte de sortir bientdt d*une si cruelle incertitude, et me con- 
sole, en attendant, par les assurances de sa bienveillance. Gon- 
servez-la-moi, monseigneur, et mettez-y pour prix ma vie: Je 
la tiendrai toujours prete, et m'estimerai le plus heureux des 
hommes de pouvoir vous la consacrer jusqu'^ mon dernier sou- 
pir, et meme de vous la sacrifier, s'il le faut, afin de vous prouver 
avec quels sentiments je suis, etc. 



XVI. 19 



290 XVI. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

32. A M. DE SUHM. 

Remuiiberg, a3 octobre 1786. 
MON TRKS-CBER DiAPHANE, 

J e vieiis de recevoir a la fois les deux lettres que vous m'avez 
fait le plaisir de m^ecrire; je vous remercie des pieces traduites 
de Wolff que vous y avez jointes. Je ne saurais assez m'etonner 
de la reconnaissance que vous me temoignez au sujet de la montre 
que je vous ai envoy ee. Cette petite bagatelle m'aurait ete sufB- 
saminent payee par la valeur d une ligne de votre main. II faut 
en verite, mon cher Diaphane, que vous ayez grande provision 
d^ vertus, puisque vous en faites une si considerable depense a 
Foccasion d*un rien. Si votre reconnaissance se manifeste si efli* 
cacement k Toccasion d*une montre, d*un rien qui, tout au plus, 
ne peut etre compte que pour une tres-faible marque de men 
amitie, k quoi ne doit- on pas s*attendre d'un coeur comme le 
votre, qui sait si bien sentir et reconnaitre les bienfaits? II y a 
plaisir a vous obliger, mais cette raison n*est pas le seul motif 
ou la seule raison suffisante qui m'y porte. 

Je crois que vous ne serez pas fichc que je vous dise deux 
mots de nos passe-temps champetres; car, avec les personnes qui 
nous sont cheres, Ton airae a entrer jusque dans les plus petits 
details. Nous avons parUge nos occupations en deux classes, 
dont la premiere est celle des utiles, et la seconde celle des 
agreables. a Je compte au rang des utiles Tetude de la philosophic, 
de rhistoire et des langues; les agreables sont la musique, les 
tragedies et les comedies que nous representons , les mascarades, 
et les cadeaux que nous donnons. Les occupations serieuses ont 
cependant toujours la prerogative de passer devant les autres, 
et j'ose vous dire que nous ne faisons qu un usage raisonnablc 
des plaisirs, ne les prenant que pour delasser Fesprit et pour 
temperer la morosite et la trop grande gravite philosophique qui 
ne se laisse pas facilement derider le front par les Graces. 

Notre malheureuse condition d*hommes nous fait passer par 
un chemin fort etroit, aux deux cdtes duquel il y a deux preci- 

« Voyez ci - dessDS , p. i36. 
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pices que Ton nomine les abus. II y a exces de sagesse et exces 
de folie ; le ridicule en est a peu pres egal , et , pour eviter les 
Petites - Maisons , Ton doit etre soigneux k eviter egalement ces 
deux extremes, meiant le badin au serieux, et les plaisirs k 
Tausterite. 

Pour vous , qui ^tes a une cour briliante oil regne le bon gout, 
vous n*avez pas besoin des antidotes que nous prenons ici; et 
la seule chose que je crois devoir vous recommander, c'est de 
prendre patience, et de lire le chapitre de Seneque sur le mepris 
des richesses. Je souhaiterais pouvoir vous donner des consola- 
tions plus reelles que celies que Ton trouve dans les livres, et que 
les efTets pussent seconder ma bonne volonte comme je le desi- 
rerais, etant bien sincerement et avec toute Testime imaginable, 

MON CHER DiAPHANE, 

Votre fres-fidelement afTectionne ami, 
Frederic. 



33. DE M. DE SUHM. 

Dresde, a4 octobre 1786. 
MONSEIGNEUR, 

i^uclques embarras domestiques m'ayant mis, bien malgre moi, 
dans la fdcheuse necessite dinterrompre ma traduction, j'ai eu, 
pour comble de deplaisir, le chagrin d*apprendre k mon retour 
en ville, par une lettre de Berlin, que deux de mes paquets ont 
ete retardes, sans que j'en puisse encore deviner la cause. J*ai 
aussit6t pris toutes les mesures necessaires pour en etre informe 
au plus t6t, afin de pouvoir remedier pour la suite a cet incon- 
venient. Je me flatte, monseigneur, que vous ne prendrez point 
en mauvaise part ces petites irregularites qu il n*a pas dependu 
de moi de prevenir, et que vous voudrez bien etre persuade, au 
contraire, que rien au monde ne me dent tant a cceur que d'exe- 
cuter avec tout le zele et toute la promptitude possibles les ordres 
dont il plait k V. A. R. de m'honorer. 

<9- 
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Mon libraire en cette ville m'a envoye la traduction de la 
Logique de Wolff, par M. des Champs. « Je Tai aussitdt par- 
coiirue des yeux avec avidite, et elle m*a paru bonne. Je suis 
ensuite tombe comme par hasard sur YEpttre dedicaioire, que je 
navais point d'abord reniarquee. Je ne vous le cacherai point, 
inonseigneur, raon coeur a tressailli en y voyant, k la tete, le nom 
de V. A. R., et un sentiment inconnu a fait bouillonner mon sang 
dans mes veines. Je crois, car pourquoi ne Tavouerais-je pas 
ingenument? je crois que c'etait un mouvement d^envie. Mais, 
cette premiere impression passee, la raison a aussitdt repris son 
empire, et m'a aide a etouffer un sentiment si indigne d*une per- 
sonne que vous honorez de tant de bontes. Pour prix d*un aveu 
si plein de franchise , j'ose esperer que V. A. R. ensevelira a jamais 
dans Toubli le souvenir de cette faiblesse , et daignera m'epargner 
par la la confusion dont le moindre mot de sa part sur ce sujet 
ne manquerait pas de me couvrir. 

J'ai done lu cette Epttre avec le vif interet que m*inspire tout 
ce qui regarde V. A. R.; et, me mettant k sa place, c'est-a-dire, 
nVelevant bien loin au-dessus de moi-meme par le sentiment 
de ses sublimes qualites, j'ai cm eprouver pour elle quelque 
embarras a cette lecture; non que V. A. R. ne soit, par toutes 
ses belles vertus , bien au - dessus de toutes les louanges , toutes 
vraies, quoique trop fadement exprimees, de cette EpUre, mais 
parce que sa grande modestie refuse absolument de se reeonnaitre 
dans son propre portrait, et en est meme d autant plus embar- 
rassee, plus ja peinture en est fidele. Mais ne voila-t-il pas que, 
sans m'en apercevoir, je retombe moi-meme dans la faule que 
V. A. R. m'a deja si souvent reprochee ! Pardonnez, monseigneur, 
mon coeur seul etait coupable; c*est lui, c'est la vivacite de ses 
sentiments qui me surprend, qui me seduit chaque fois que je 
viens a parler de vous. Ma volonte vous est parfaitement sou* 
mise, et ne pent vous desobeir; mais le sentiment Temporte. 
Cependant il le faut, puisque vous le voulez; je veillerai done 
sur moi-meme, et m*interdirai absolument, au moins envers 
vous, ces douces effusions d*un coeur trop plein de votre auguste 

• Voycz t. XIV, p. aSa, el la leltre de Fr^d^ric a Voltaire , du 9 septerabre 
1736. 
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persoune pour ne pas aimer a s'epaiicher saus cesse eii louanges 
stir ses belles qualites, d*ua coeur trop ingenu pour pouvoir 
cacher ce quil sent, et trop sincei*e pour afficher ce quil ne sent 
pas. Oui, je m*interdirais mcme, si vous Fordonniez, tout Ian- 
gage poui* vous complaire. 

11 etait fort heureux pour M. des Champs qu'il ecrivit pom* le 
public; car, netant point ainsi oblige de savoir ce qui pouvait 
plaire ou deplaire a V. A. R., il a eu un beau champ a s*etendi*e 
sur Teloge d'un prince dont il avait a louer le caractere. En verite , 
il m*a fait naitre une envie demesuree de devenir auteur, afin de 
pouvoir une bonne fois, a Tabri des droits que me donnerait ce 
titre, m'epancher tout librement sur un sujet dont mon coeur est 
si pleln, et en dire a mon aise tout ce que j'en pense. Je nai 
garde cependant de m*imaginer que ma traduction me donne 
jamais ce privilege, quelques corrections quon y fit, a moins 
que de tout refondre. 

Je sais tres-bon gre a M. des Champs de s*eti-e eLendu dans 
sa preface sur les difficultes qu il y a en general a traduire de 
Tallemand en frangais, et en particulier de celles d'une U*aduction 
de la Metaphysique de Wolff. Si done V. A. R. a deja jete les 
yeux sur cette preface, elle aura eu occasion de se persuader que, 
en me chargeant de cette traduction, j*avais sans hesiter enlrepris 
Timpossible pour lui obeir. Mais je mourrai , monseigneur, dans 
cette disposition, et, partout oil mes forces ne pourront at- 
teindre, vous connaitrez du moins le zele ardent et le devoue- 
ment entier et parfait avec lequel je suis tres - respectueusement 
et pour toute la vie, etc. 



34. A M. DE SUHM. 

Remusberg, 7 novciubrc 1736. 
Mon CHER DlAPUANE, 

Vous n avez pas lieu de vous excuser d*uiie inexactitude a me 
faire tenir vos lettres, a laquelle certainement vous u aviez aucune 
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part. G'etait ma faute d'avoir pris de fausses mesures pour me 
les faire parvenir, et je vous ai bien des obligations d*avoir regie 
la marche de notxe correspondance mieux qu'elle ne Tetait. 

Je vous avoue, mon cher Diaphane, que YEpiire dedicatoire 
de M. des Cbamps m*a paru bien plate. Est-il permis de donaer 
de la sorte k quelqu un de rencensoir au milieu de la pbysiono- 
mie? Louer une personne que Ton dit ne point connaitre, n*est-ce 
pas faire Teloge d*un heros de roman, d*un etre imaginaire qui 
n'a de realite que dans le cerveau de Tauteur? Passe encoi*e si 
cette Epttre etait placee k la tete d*une tragedie ou d'un poeme 
epique; on pourrait en quelque sorte excuser Fauteur en disaot 
que, anime du feu de la poesie, il s*etait laisse aller a rillusion 
d'une imagination echaufTee, et n'avait pas assez ecoute la raison. 
Mais que, a la tete d*une Logique, le faible traducteur fasse par 
son Epttre dMkatoire Taveu qu*il ne sait pas raisonner lui-meme, 
c'est, selon moi, une faute essentielle. Lorsque le traducteur me 
Tenvoya, je le lis remercier du bel ouvrage qu'il avait bien voulu 
me dedier, mais je lui lis dire en meme temps que, sensible a la 
bonne volonte quil m^avait temoignee dans sa dedicace, je croi- 
rais le payer d'ingratitude, si je ne lui disais naturellement que 
je souhaiterais, pour Tamour de lui, qu'il eut change VEpitre 
dedicatoire. 

Je ne crois pas que Ton ait jamais, dans une lettre , autaiit 
parle d*une dedicace que je viens de le faire ici. Le reste de 
Touvrage, autant que j 'en puis juger, me parait heureusement 
execute. II n avait pas besoin de marquer dans sa preface les 
difBcultes quaurait a surmonter quiconque essayerait de traduire 
la Meiaphysique de Wolff, pour que cela fit augmenter la i^cou- 
naissance que je vous dois pour cet ouvrage; le plus grand prix 
que jy trouve, c'est le motif d'amitie pour moi qui vous Fa fait 
entreprendre, sans compter que la traduction est tres*iidele et 
tres-exacte. 

Nous passons ici notre vie le plus doucement et le plus agrea- 
blement quil soit possible. Notre compagnie est fort jolie, et nos 
heures assez bien partagees. Je voudrais, mon cher Diaphane, 
que vous fussiez des notres; vous couronneriez Foeuvre, et ajou- 
teriez k nos plaisirs champetres les charmes de Famitie; j'aurais 
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la satisfaction de vous voii\ de m'entretenir avec vous, et de 
vous assurer de vive voix de la parfaite et sincere estime avec 
laquelle je suis a jamais , 

MON CHER DlAPHANE, 

Voire tres-fidelement afTecUonne ami, 
Frederic. 



35. DE M. DE SUHM. 

Dresde , 29 oclobre 1 736. 
MONSEIGNEUR , 

i^uelque demon fatal a mon repos, empechant mes paquets de 
vous parvenir, semble avoir pris a tdche de me tourmenter par 
la crainte que V. A. R. ne me soup^onne de quelque refroidisse- 
ment dans mon zele a la sei*vir, soupgon qui m*aflligerait assu- 
rement plus que quoi qui put m*arriver au monde , sentant bien 
que je ne Tai nuUement merite, et que je ne le meriterai jamais. 
Dans rinstant meme. Ton me mande de Berlin que mon avant- 
dernier paquet est encore demeure en arriere; mais j'ai decouvert 
la cause de ces retards, et y ai aussltdt porte remede par les 
mesures dont V. A. R. aura ete Instruite a la reception du dernier, 
qui aura* j*espere, accompagne les trois precedents. 

Ma vie est tres-languissante depuis que je me sens de toute 
fayon eloigne de V. A. R. Elle m'a accoutume a recevoir de 
temps en temps quelques mots de souvenir de sa part, et quels 
mots ! tons dignes d'etre graves dans le coeur d'un honnete homme 
aussi profondement quils le sont dans le mien. Une si douce 
habitude ne se perd pas sans violence; aussi gemis-je de me voir 
depuis si longtemps prive de la seule consolation qui me reste 
dans ma triste situation. 

J'ai beau me voir vers la fin de la Metaphjrsique , je n y trouve 
rien qui puisse me calmer sur ce sujet. Vous seul , monseigneur, 
avez plus de pouvoir sur ma tranquillite que toute la philoso- 
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phie; et une seule Ietti*e de voire part, telle que votre genereuse 
amitie sait vous les inspirer, suffit pour compenser dans la balance 
de mes destinees les plus rudes coups du sorL Une consolation 
me reste pourtant encore, Fesperance de me voir dans peu aux 
pieds de V. A. R. , et de m'y payer des souflrances d'une si longue 
absence. Si j'avais pu prevoir les choses, j*y serais deja, et je 
n aurais pas perdu a un voyage et k des soliicitations inutiles un 
temps que je pouvais employer si precieusement. 

En verite, la vie des hommes est trop courte pour qu'ils 
puissent acquerir d'assez bonne heure pour en pouvoir faire 
beaucoup d*usage la prudence qu'il leur faudrait pour ne pas 
faire des demarches frivoles et ne pas perdre leur temps. Qu*un 
homme serait heureux, et qu*il se conduirait facilement dans le 
monde, s*il s*avisait d'etudier les hommes, et s'accoutumait a 
reflechir sur lui-meme des que la raison vient, de ses puissants 
rayons , eclairer son dme ! Et si une telle habitude ne pouvait 
manquer d'etre d'un tres- grand usage k tout simple particulier, 
quelle utilite n en devrait pas retirer un grand prince dans le gou- 
vernement de ses Etats! V. A. R. pourra nous en dire im jour 
des nouvelles, puisque, du train dont elle y va, elle aura plus 
fait de chemin dans cette etude, et aura acquis plus de lumieres 
a trente ans, que les autres hommes ne Font communement fait 
k quatre-vingts, oil il est trop tard d*en faire usage. 

Daignez, monseigneur, excuser cette petite digression, qui est 
venue si naturellement au bout de ma plume, que vous pouvez 
la regarder comme un efTet necessaire de Tunion et de rharmonie 
d*une Ame toute pleine et sans cesse occupee de vous, avec un 
corps toujours prit a obeir aux impressions qu*il regoit d*elle, et 
toujours dispose k en exprimer les sentiments. Je regarderab 
meme en ce moment comme le comble de la faveur si V. A. R. 
voulait bien y trouver une raison sufEsante de se persuader inti- 
mement que c'est de coeur et d'ame, que c'est enfin absolument 
avec tout moi-mime que je suis et veux etre toute ma vie, etc. 
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36. A M. DE SUHM. 

Remuftberg, 16 novembrc 1736. 
MON CHER DiAPHANK, 

Uepuis les mesures que vous avez prises demierement a regard 
de notre correspondanoe , tout va le mieux du monde ; je i^e^ois 
Yos kttres assez regulierement, mais un peu vieilles, et je me 
pique de repondre le plus t6t qu il m'est possible. Celle que Ton 
m*a rendue aujourd'hui est du 29 d'octobre. J'attribue la raison 
de Tavoir regue si tard aux detours qu'elle a ete obligee de faire 
avant que de parveuir jusqua moi. A moins que je naie quelque 
lettre indispensable a ecrire en cour, ou a des personnes delicates, 
k des ministres qui prennent d'abord ombrage, et condamnent 
les moindres retardements, votre correspondance est toujours 
la premiei^e. 

Je m'interesse trop vivement a tout ce qui vous regarde pour 
n'elre pas touche sensiblement du peu de sueces qu*a eu votre 
sejour a Dresde. II m*aurait ete bien doux de vous voir chez 
moi; ce voyage ne vous aurait pas non plus, a la verite, mene a 
quelque chose de reel, mais vous nauriez pas au moins couru 
risque de vous tromper en croyant venir chez un ami. Vous 
m*auriez trouve ravi de vous voir, et pret a vous procurer tons 
les agrements que j*aurais pu. Ma maison n*est pas, k la verite, 
un endroit oil Ton puisse se divertir avec bruit; mais le repos, 
la tranquillite et Tetude de la verite ne sont-ils pas de beaucoup 
preferables aux bruyants et frivoles plaisirs de ce monde? Jenai 
jamais passe de jours aussi heureux que ceux que j*ai ete ici. II 
ne manque a mon contentement que le plaisir de vous y voir. 
Si cela ne se pent, vous ne trouverez pas mauvais que je vous 
appointe a Berlin, oil je serai surement au commencement de 
decembre. Et puisque notre sort ne nous permet pas de nous 
voir plus d'une fois tons les ans, ne me privez pas cette annee de 
cette satisfaction, puisque, si je commence la nouvelle avec vous, 
ce me sera le plus heureux augure que je puisse desirer. 

II me semble que je vous revois au coin de mon feu, que je 
vous entends m'entretenir agreablement sur des sujets que nous 
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ne comprenoDS pas trop tous deux, et qui cependant prennent 
un air de vraisemblance dans voire bouche. Wolff dit saus 
contredit de belles et bonnes choses, mais on peut pourtant le 
combatti-e, et des que nous remontons aux premiers prineipes, 
il he nous i^este qu'a avouer notre ignorance. Nous vivons trop 
peu pour devenir fort habiles; de plus, nous n'avons pas assez 
de capacite pour approfondir les matieres , et d^ailleurs il y a des 
objets qu*il semble que le Greateur ait recules, afin que nous ne 
puissions les connaitre que faiblement. « Je commencerai bientdt 
k attiser le feu qui vous echaaffera. Je vous prie, mon cher Dia- 
phane, que mes soins ne soient pas perdus. Je vous promets 
beaucoup d*aniitie de ma part; c*e8t la seule monnaie avec 
laquelle je suis en etat de vous payer; elle e$t de peu de prix 
pour ceux qui n'ont point de sentiments. Je vous rends assez 
justice, mon cher, pour ne pas meme vous soupgonner d'une 
pareille insensibilite. Je me flatte que mon amitie vous est chere. 
C'est encore de la fumee, il est vrai, mais qui peut se consolider; 
c'est une bonne intention qui se realisera un jour, et dont je ne 
desespere pas de vous faire sentir les influences. C*est k la verite 
vous precher la patience, mais c*est en m^me temps vous faire 
Feloge de Testime et de la constante amitie avec laquelle je suis, 

MoN TRKS-CUER UlAPUAME, 

Votre tres-fideleinent afFectionne ami, 
Frederic. 



37. 



DE M. DE SUHM. 

Dresde, ao noverobre 1736. 



MONSEIGNEUR, 

l^es trois gracieuses lettres dont il a plu a Votre Altesse Royale 
de m'honorer sous les dates du a3 octobre, du 7 et du 16 no- 
vembre, sont venues me surprendi*e dans une conjoncture et dans 

• Voyez la leUre de Voltaire a Frederic, du a6 aotit 1736. 
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line disposition d*esprit bien propres a m'en fieiire sentir tout le 
prix. L*attrayante peinture que V. A. R. my a faite du char- 
mant sejour de Rheinsberg, la relation qu'elle a bien voulu in'y 
donner du sage emploi de son temps, et le desir qu'elie a daigne 
m'y temoigner de me voir, dans sa paisible retraite, partager ses 
plaisirs cfaampetres, si dignes d*un prince philosophe, combien 
tout cela netait-il pas propre a m*inspirer Tardent desir d'aller 
passer dans cette delicieuse retraite le peu de jours qu'il me reste 
peut-etre encore a vivre! Le genereux interet, enfin, que V. A. R. 
temoigne prendre a mon sort, et le gracieux rendez-vous qu'elle 
me donne a Berlin, combien Fun et Fautre ne m*attachent-ils pas 
de plus en plus a son auguste personnel combien ne me font-ils 
pas desirer de ne me voir jamais separe d'elle! £t dans le mime 
temps oil tons ces sentiments et tons ces desirs viennent penetrer 
si vivement jusqu'au fond de mon dme, dans ce meme moment 
je me vois dans la dure necessite d'immoler tous ces desirs et tons 
ces sentiments k mon devoir et a mon honneur, je me vois reduit 
a me separer d*elle, peut-eti*e, helas! pour jamais. 

J*ai Fhonneur d'apprendi*e a V. A. R. que je regus, il y a 
quelques jours, Tordre de me rendre a Hubertsbourg, d*ou je re- 
viens aujourd*hui meme avec la commission d'aller, en qualite 
d'envoyc extraordinaire , relever le comte de Ly nar a Petersbourg. 

Comment vous peindrai-je, monseigneur, les violents com- 
bats que la nouvelle de cette vocation inopinee est venue excitci* 
dans mon dme? Moi, qui donnerais avec joie Tune des moities 
du reste de ma vie, si je pouvais, par ce sacrifice, acheter le bon* 
heur de passer Fautre aupres de V. A. R. et de la lui consacrer, 
moi, quune absence de quelques mois, qu*un eloignement de 
quelques milles d'elle plonge dans une langueur prete a detruire 
les demiers restes d*une faible sante, ne dois-je pas regarder 
comme mon arret de mort Fordre qui me condamne aujourd'bui 
Il me separer plus de cent milles d*eUe pour aller vivre dans un 
rude climat, Dieu sait combien d'annees, sans esperance certaine 
de jamais la revoir? Gependant le devoir, FhonneurFordonne, la 
raison fait entendre sa voix, et le sacrifice est fait. Ab! il m'en 
coute assez a le faire pour oser esperer que V. A. R. daignera 
m'en faire un merite, et me jugera digne de conserver a jamais 
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les genereuses boiites qu'elle a eues jusqu'ici pour moi, et qui 
seules sont capables de soutenir encore ma fermete, moa courage 
et ma Constance dans la douloureuse resolution que j*ai prise, 
qui seules sont capables de me conserver encore k la vie par Tes- 
perance, quoique fort eloignee, d*en jouir un jour plus parfaite- 
ment que le ciel n*a voulu me le permettre jusqu*a present. 

C*est avec un seri^ement de coeur inexprimable que je viens 
d*ecrire cette lettre. J'attends, monseigneur, de voti*e ami tie 
toutes les consolations dont j*ai besoin dans les ciit;onstances oil 
je me trouve, me sentant incapable d'en puiser en moi - memc. 
Oh! que ne puis-je ici vous devoiler ce qui se passe dans men 
Ame! Vous me dispenseriez pour toujours de vous reiterer Tas- 
surance des sentiments inefFables d'amour et de reconnaissance 
avec lesquels je serai jusquau tombeau, etc. 



38. A M. DE SUHM. 

Rcmusberg, a5 novenibre 1736. 
MON CHER DiAPUANE, 

JLa lettre que vous venez de m^ecrire a fait sur moi un effet tout 
different de celui que vos autres lettres ont coutume de produire. 
J'ai ete veritablement afQige de vous voir vous eloigner de moi 
a une si enorme distance. Comme je m*imagine que c*est pour 
votre satisfaction et pour votre etablissement que Ton vous charge 
de la commission d'envoye extraordinaire pour la Russie , je me 
consolerais en quelque fa^on de la perte que je fais de vous, pour 
Famour de vous-meme, si une pensee affreuse ne venait s'ofTrir 
k mon esprit, pensee qui redouble ma tristesse, et me rend plus 
inquiet sur votre sort que jamais. C'est, mon cher Diaphane, le 
contraste de la delicatesse de votre constitution avec la ligueur 
du climat de Moscovie. Voti*e sante n'y resistera pas, et je re- 
doute pour vous le sort du pauvre Rabutin. • Permettez-moi de 
• Le eomit de Rabutin , mort a SainUPctersbourg, envoyc de Fraoce. 
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vous dire que votre cour s'est fort trompee dans le choix qu elle 
a fait de vous pour reniplacer le comte de Lynar. • U faut k cette 
cour barbare de ces hommes qui sachent bien boire et f . . . vi- 
goureusement. Je ne crois pas que vous vous reconnaissiez k ces 
traits. Votre corps delicat est le depositaire d*une ime fine, spi* 
rituelle et deliee. Vous payerez toujours bien de ce cdte-Ui; mais 
c*est une monnaie qui n a pas cours dans I'endroit oil Ton vous 
envoie. J^avoue que plus j*y pense , et plus je crains que je ne 
sois oblige de prendre un conge etemel de vous. Vous savez et 
enseignez si bien ce que c*est que Fetemite ! Ne fremissez-vous 
pas a ce seul nom? Mon cher Diaphane, faites bien vos reflexions, 
je vous en prie, et, pour une vaine ombre d*etablissement , nal- 
lez pas commettre un meurtre en votre propre personne. Que 
me servira votre dme immortelle apres votre mort? Les precieux 
debris d'un corps si cheri ne me seront d'aucune utilite. Et si ces 
motifs ne vous semblent pas assez puissants, songez k votre fa- 
mille , que vous abandonnez a la merci de tous les malheurs qui 
peuvent Faccabler, et qui se voit sans secours, si vous cessez 
d*etre. Mes conseils peuvent vous paraitre suspects, puisque vous 
connaissez Tamitie que j'ai pour vous. Mais cette mime amitie 
fait que je n envisage que votre propre avantage. Partez, tra- 
versez les mers, cherchez un autre ciel et, s'il se pouvait, un 
autre monde : mon amitie vous suivra partout, et je me dirai a 
moi-meme que Tunivers n'a point d'espace qui ne devienne sacre 
en vous contenant. La Russie va devenir ma Grece, et Saint- 
Petersbourg, endroit auquel je ne daignais pas penser, Fobjet de 
tous mes voeux. 

Je me flatte de la douce esperance de vous voir a Berlin avant 
votre depart; je n*aurai que des larmes pour vous reconduire, et 
des souhaits pour vous accompagner. Souf&ez que je vous fasse 
un aveu de ma faiblesse; je rougis en le faisant: Famitie vient de 
me faire faire des voeux que Fambition ne m'aurait jamais arra- 
ches. Mais je me rendrais indigne de votre estime, si je ne les 
etoufPais. 

Que la philosophic est un faible secours contre les coups im- 
prevus! J*en fais malheureusement Fexperience, et, malgre tout 

• Voyex t. II, p. 65, 80 et 100. 
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ce que le destin ea a ordonn^, je voudrais changer le votxe. C'est 
temps perdu que d'y penser, et peine perdue que de le dire. 
Apres cela, n'est-il pas superflu de vous reiterer les assurances de 
la parfaite estime qu'on ne saurait vous refuser, et avec laquelle 
je suis a jamais , 

MON TRKS-CHKR DiAPHANE, 

Voire ti*es - fidelement afTectionne ami, 
Frederic. 



EPITKE A MON CIIER DE SUHM. 

lnteq)i*ete charmant de la philosophie, 

Quel demon, t'arrachant de ces paisibles lieux, 

Dans les climats glaces de la triste Russie, 

Jusqu'aux limitrophes d'Asie, 
Te fait chercher de nouveaux cieiix? 
Serait-ce Tindigence a I'aspect odieux, 

Qui, d*Horace accordant la lyre, 
Lui fit parier jadis le langage des dieux 

Que dans ses vers harmonieiix 

L'univers entier admire? 
De deux princes puissants serrant le ncBud sacre, 
Du pope et du boyard vous serez revere. 
Mais quand de votre esprit la science profonde 
Vous vaudrait les honneurs et les biens de ce monde, 
De plus, un nom fameux, du gazetier cbante, 
Que vous serv'iront-ils , si, perdant la sante, 
Vous allez, grelottant dans ces froides conlrees. 
Voir cbanger en glaQons les mers hyperborees? 
Mais si de ce projet le cdte s^ducteur 
Vous encbante, pour moi, j'en vols toute Thoireur; 
Je vois de vos beaux jours la briliante carriere 
Finir avant le temps, et sa main meiutriere, 

Excitant sur vous ses rigueurs. 
Inflexible a mes pleurs et sourde a ma priere, 

Vous abfmer dans ses fureurs. 
M'apprendrez-vous si votre ime immortelle 
Existe apres le corps, triomphe des erreurs? 
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Et vous , si vainement je vous reste fiddle , 
Qui vous en portera la flatteuse nouvelie, 

Et qui fera tarir mes pleurs? 
Trompeuse illusion! 6 fiivoles grandeurs! 
Croyez-moi, d&ormais quittant la politique, 
Du sage Julien suivant encor la voix, 
Et pr^fi^rant Tami mimt au plus grand des rois, 

Reprenez la MStaphysique. 

Ce a6 novembre 1736. 

Frederic. 



%. DE M. DE SUHM. 

Liibben, 7 decembrc 1736. 
MONSEIGNEUR , 

J'attendais des consolations de Votre Altesse Royale, j*attendais 
des encouragements dans les conjonctures oii je me trouve, sur- 
tout au sujet du parti que j*ai eu la fermete de prendre; et vous 
venez le combattre, monseigneur, vous venez soutenir les objec- 
tions trop specieuses qu*un penchant deja si puissant opposait k 
la voix et aux conseils de ma raison! Quelles armes peut^il me 
rester, apres ceia , contre les seductions d*un ccBur trop ingenieux 
k flatter son penchant et a eluder les preceptes de la raison et du 
devoir, d'un coeur trop sensible et trop faible en meme temps 
pour pouvoir s'amortir ou se vaincre lui-meme? Mais non, ce ne 
peut etre serieusement que vous combattez ma resolution, puisque 
vous ne pouvez manquer de sentir que le devoir et Fhonneur m'en 
font une loi. Cest done sans doute une amorce que vous me pre- 
sentez, afin d'apprendre peut-etre si la philosophic sait quelque- 
fois clever celui qui en fait profession jusqu*k itre aussi conse- 
quent dans sa conduite qu'il afFecte de Tetre dans ses raisonne- 
ments; c'est un piege, enfin, que vous tendez a ma vertu pour la 
mettre a Fepreuve. Oh! il suiffit de cette pensee pour me rendre 
la victoire facile. Ne craignez done rien, monseigneur, je ne me 
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rendrai pas indigne de votre amitie. Le sort en est jete, je saurai 
en soutenir toutes les rigueurs; aussi bien suis-je deja assez en- 
dure! contre ses coups. 

Quelque douleur que m*ait causee voire gracieuse lettre par 
les violents combats qu'elle est venue renouveler en moi, je sens 
que je n*en suis que plus penetre de la genereuse et touchante 
bonte avec laquelle vous daignez vous interesser a mon sort et 
entrer dans ma situation. Et que vous dirai-je de la charmante 
Blpttre qui Fa suivie de si pres? Je sens qu*elle est bien au-dessus 
de mes eloges, et qu'elle m'aurait attendri, meme quand je n*au- 
rais pas ete Fheureux mortel a qui elle etait adressee. 

Je viens de me rendre a Liibben, d'oii j'espere aller au pre- 
mier jour me jeter aux pieds de mon auguste ami, et epancher 
dans son sein tous les sentiments qui font palpiter le mien toutes 
les fois que je reflechis aux bontes et aux faveui^ inestimables 
dont il daigne me combler. Je ne suis pas en peine, monseigneur, 
de vous faire alors approuver les raisons qui m'ont engage a ne 
point refuser Femploi qu on veut bien me confier; et V. A. R. se 
persuadera facilement, k ce que j'espere, lorsquelle sera instruite 
de tout, que mon inviolable attachement pour elle y a au fond 
plus de part qu'elle n'a pu se Fimaginer. 

J*ai enfin Fhonneur d*envoyer a V. A. R. la fin de la traduc- 
tion de la Metaphjrsique de Wolff, si tant est qu*un tel ouvrage , 
fait en plus grande partie si fort a la h^te, merite le nom d*une 
traduction. Elle serait parfaite, si mes foixes avaient repondu a 
mon zele, cai* je les y aurais employees toutes, comme je n*en 
epargnerai jamais aucune, aussi souvent qu*il s'agira de vous 
prouver, monseigneur, a quelque prix que ce soit, que jamais 
homme ne pourra plus que moi vous etre attache et devoue par 
devoir, par inclination et par reconnaissance, etc. 
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4o. A M. DE SUHM. 

Berlin, lo decembre ijSG. 
MON CHER DiAPHANE, 

Je viens de recevoir voire lettre, avec le paquet, dans le mo- 
ment oil je m*attendais a vous voir vous-meme; et, quoi^e j'en 
aie ete dedommage par une tres-jolie lettre, je vous avoue que 
voire presence m*aurait ete infiniment plus agreable. Je suis per- 
suade qu'un philosophe comme vous ne fait rien sans raison ; je 
crois meme que voire voyage de Russie a sa raison sufBsanie. 
Mais, independamment de tout cela, permeiiez-moi de vous dire 
que voire depart me fait beaucoup de peine, et que je sens bien 
que la voix de la raison n a guere de veriu sur un coeur peneire 
d'amitie. Alleguez-moi cent milie raisons qui vous oni oblige 
de vous faire envoye, mon amitie dira toujours que vous avez 
tort. 

Vous me flattez encore, mon cher Diapbane, du plaisir de 
vous revoir ici. Je le soubaite beaucoup , et principalement poiur 
vous faire ressouvenir de ce que vous in*avez promis un jour. Je 
vous prie, ne Toubliez de voire vie, et soyez persuade que, dans 
quelque endroit du monde que vous vous trouviez, je mmieres- 
serai toujours vivemeni a ce qui vous regarde, mon coeur pren- 
dra toujours pari k voire gloire , et je ne cesserai de faire des 
voeux pour tout ce qui pourra contribuer k voire feliciie. 

Je suis avec une tres-parfaiie estime et Famitie qu'on ne pent 
vous refuser, 

MoN CHER DiAPHANE, 

Voire ires - fidelement affectionne ami, 
Frederic. 



XVI. 
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4i. DE M. DE SUHM. (N* i.)' 

Liibben, a8 d^ecmbrc 1736. 
MONSEIGNEUR, 

Je pars cette nuit pour Petersbourg, et quitte une retraite dont 
)e seul agrement pour moi fut de me trouver a portee de recevoir 
sans gene les temoignages flatteurs de vos bontes et de votre 
ami tie, et de pouvoir m'occuper sans cesse du meilleur prince du 
monde, en travaillant a lui preparer un petit bout du chemin qui 
devait le conduire au temple de la Philosophie. 

Helas! tout prend fin dans ce monde. Mais, pourvu que V. A. R. 
daigne me conserver sa bienveillance jusquii la fin de ma vie, la 
duree d'aucune chose ne m'inquietera. Tranquille, j*attendrai avec 
une Constance philosophique que, un certain nombre d*evenements 
s'etant succede et ay ant rempli leur temps, il en vienne d^autres 
dont vous serez le motem* et la cause. Que j*en prevois aloi*s de 
grands et de memorables ! et combien de plaisir ne prends-je pas 
deja a me les representer! 

Oserai-je vous dire, monseigneur, sans crainte deblesser votre 
trop delicate modestie, ce qui soutient aujourd'hui mon courage 
et mes esperances , ce qui afTermit ma tranquillite et ma satisfac- 
tion? C*est la connaissance que je me flatte d'avoir de la Constance 
de vos sentiments et de Fusage admirable que vous savez faire 
de votive raison pour vous rendre interieurement heureux vous- 
meme, en attendant que vous puissiez faire un jour le bonheur 
de tant d^autres hommes, au nombre desquels j'espere venir me 
ranger quand 11 en sera temps. S'il sudfisait, pour ma felicite, de 
jouir des faveurs du plus grand et du plus aimable de tous les 
princes, et d'oser en esperer la Constance, meme dans le plus 
grand eloignement de lui, je devrais sans doute etre aujourd'hui 
parfaitement heui^eux. Mais comme une condition essentielle de 
mon bonheur sera toujours d'etre aussi assure de celui de V. A. R. , 
il fallait encore une consideration telle que celle sur laquelle je 

• La lettre 4^ , p. Sog , donne I'rxpHcation de remploi de ce numero ei des 
tuivanU. 
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viens de fonder Tesperance de son parfait bonbeur, pour assurer 
aujourd*hui le mien. 

Je ne puis Dependant, monseigneur, m'empeeher de vous faire 
ici Taveu d^une de mes faiblesses. En reQechissant sur la bizarre- 
rie de mes desdnees, j^eprouve souvent dans la succession de mes 
sentiments une espece de contradiction. Tantdt, considerant une 
certaine face de mon sort, je crois avoir sujet de me regarder 
comme le plus malbeureux des hommes; et presque dans le meme 
instant, mie autre face de ma situation venant se presenter a 
mon esprit, je m*estime le plus fortune des mortels. Insatiable 
avidite de nos desirs, source feconde de maux imagtnaires etfac- 
tices, c*est toi seule que nous devons accuser de semblables con- 
tradictions! C'est toi qui, nous faisant oublier ce que nous avons, 
ou, nous apprenant a n*en tenir aucun compte pour tourner sans 
cesse notre attention sur ce que nous n*avons pas et sur le prix 
des choses qui nous manquent, sais nous rendre toujours mecon- 
tents et injustes! Et, par une consequence de notre nature, le 
prix de Fobjet de nos desirs se proportionnant toujours necessaire- 
ment a celui de nos jouissances presentes, c*est ainsi que cette in- 
satiabilite de nos desirs sait nous rendre d*autant plus mecontents 
de notre sort, moins nous avons sujet de Fitre; c'est ainsi qu'elle 
sait pousser notre aveuglement jusqu*k nous faire trouver mal- 
beureux, oui, dans le sein du bonbeur mime. 

Mais, monseigneur, je ne vous ferais assurement point cet 
aveu avec tant de firancbise, si je ne sentais bien pouvoir me 
rendre le sincere temoignage de in*etre deja, gWlce a vos lemons 
et k celles de la pbilosopbie, beaucoup corrige de cette faiblesse; 
et j*ose me flatter que V. A. R. daignera en voir une preuve dans 
la fermete que je lui ai montree dans les circonstances presentes. 

Je finis par prendre conge de V. A. R., en la conjurant de 
vouloir bien toujours se souvenir de son fidele et devoue servi- 
teur, qui ne desire rien tant que de pouvoir la servir partout ou 
la Providence trouvera bon de le conduire. En particulier, je vous 
supplie de vous tranquilliser tout a fait au sujet de ma sante. 
J'espere que le climat de Russie ue me sera pas aussi fuoeste que 
V. A. R. juge avoir lieu de le craindre. Je me suis declare inva- 
lide, ce qui me donne bien des privileges. Et pour ce qui est de 
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la fatigue du voyage et de la rigueur de la saison, je me suis as- 
sez bien premuni centre Tune et Fautre pour pouvoir esperer de 
n en avoir pas beaucoup a souffrir. 

Dans le moment du depart, je sens mon coBur s*emouvoir et 
des larmes couler de mes yeux. Quelle autre expression de mes 
adieux pourrait me permettre cet attendrissement, si ce n*e8t de 
me Jeter aux pieds de V. A. R., dembrasser ses genoux, et de 
lui laisser lire dans mes regards et dans mon respectueux silence 
les sentiments InefTables que j*emporte loin d'elle, mais qui ne 
cesseront jamais de vivre dans mon coeur, aussi longteraps qu'un 
souffle de vie Tanimera encore, etc. 



42. A M. DE SUHM. (N* ..) 

Berlin, i^' Janvier 1737. 
Mon CHER DiAPHANE, 

Vous voila done en voyage, et sur le chemin de Petersbourg? U 
serait inutile de vous marquer tout ce que j'ai senti en vous 
voyant partir. II me semble que chaque lieue que vous faites 
pour vous eloigner de moi me soit une raison suffisante pour me 
causer du chagrin. Je m'en console cependant, pouvant vous as- 
surer, dune maniere figuree, de ma parfaite amitie. Voila comme 
je commence cette annee; et je vous assure que je finirai non 
seulement celle-ci, mais toutes celles que le ciel m*accordera en- 
core, de m^me, c'est-a-dire, rempli d'une parfaite estime pour 
vous. 

Si la philosophie m*eclaire, c'est par vous; vous m'avez ou- 
vert la barriere de la verite, et c'est vous qui en avez ete Torgane. 

Mon esprit languissait dans une obscure nult, 
Quand le brillant flambeau qui maintenant me luit, 
Allume par vos mains, vjnt eclalrer mon ame. 
Je respectai d'abord cette celeste flamme, 
Et, descendant du ciel, Tauguste Verite 
Repandit dans mon coeur sa force et sa clarte. 
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Voilk dcs vers. II semble que mon Apollon vienne m*inspirer 
des qu il s*agit de vous. Remarquez par la quelle puissance vous 
avez sui* mes sens et mon imagination. Des qu*il est question de 
vous, mes esprits, mis en mouvement, travaillent plus que leurs 
forces ordinaires ne le leur permettent. 

Je m'en remets enti^ment a vous touchant la souscription 
de la nouvelle edition des BaiaiUes du prince Eugene. * Je suis 
sur que vous me ferez avoir un bon exemplaire sans que j*aie be- 
soin de m'en embarrasser davantage. 

Si jamais je puis etre le moteur de vos destinees, je vous ga- 
rantis que je n*aurai d*autre soin que celui de vous rendre la vie 
aussi agreable qu'il me sera possible. Rendre quelqu un heureux 
est une grande satisfaction; mais faire le bonheur d'une personne 
qui nous est chere, c'est le plus haut point oil puisse atteindre la 
felicite humaine. 

Je vous prie de coter les lettres que vous m'ecrivez, afin que 
par la vous puissiez toujours voir a laquelle des v6tres la mienne 
se rapporte. Celle-ci, que je viens de recevoir, datee du a8, est 
n* I ; je mets le meme numero au haut de la mienne, et ainsi de 
suite. 

Puisse le del vous conduire en toute surete, afin que vous 
arriviez heureusement dans un endroit d'oii il me tarde de vous 
voir revenir! Tous mes vceux tendent vers ce but, et je ne serai 
parfaitement content que quand je vous reverraiici, a mes cotes, 
et que je pourrai vous donner des marques evidentes de la veri- 
table estime avec laquelle je suis, 

Mon CHER DiAPHANE, 

Votre tres-fidelement affectionne ami, 
Frederic. 



• Lcs inoU liatailles du prince Eugnne, ainsi <|ue ceux de Vie da prince Eu- 
gene qui se trouveot aux pa§C!( 3i i, 3i3 et suivanles, rlcsigocnt un eniprunt que 
M. de Sahm t'eUil charge de r^aliscr pour Frederic. 
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43. DE M. DE SUHM (N-2.) 

Danzig, lo jaovier 1737. 
MONSEIGNEUR, 

J*ai mis neuf jours k venir jusqu ici par des chemins abominables. 
Ce qui m*a bien restaure des fatigues de ce trajet, c*est une txes- 
precieuse lettre de V. A. R. , n** 1 , qui ma ete remise presque a 
mon arrivee. 

L'engagement qu*elle prend dans ces vers , qui font son eloge 
bien mieux que je ne pourrais jamais reussir a le faire , de respec- 
ter toujoui^ Tauguste verite, ne lui fera assurement jamais de 
peine. EUe y est si naturellement portee, qu*elle serait obligee 
de se faire violence, si jamais elle devaity contrevenir. II mest 
bien doux, monseigneur, de remarquer qu'a cette occasion vous 
avez daigne vous souvenir de moi , et bien plus doux encore de 
voir que vous voulez bien compter mon zele attachemeut pour 
V. A. R. au nombre des causes qui peuvent avoir contiibue a 
nourrir son ardent amour pour la verite. Les assurances, mon- 
seigneur, que vous me reiterez de vos bonnes graces ont acheve 
de remplir la mesure de mon contentement; et les touchantes ex- 
pressions dont vous vous servez k ce sujet font bien connaitre 
que c*est la une maniere de penser qui vous est tout k fait pro pre, 
et qui a sa source dans les nobles sentiments d*un grand cceur. 
Helas! pourquoi faut-il qu'un trop cruel destin m*oblige a 
ni*eloigner de vous a mesure que je vois augmenter le nombre 
des raisons qui devraient m*engager a rester? 

J'ai trouve ici presque toute la maison Czartoryski , qui m*a 
accable de politesses pendant le sejour que j*ai ete oblige de faire 
ici, ayant eu deux de mes voitures toutes fracassees en route. Le 
palatin de Mazovie, Poniatowski, digne et grand homme que je 
connais de longue main, et qui a eu occasion de connaitre de 
grands princes, rend bien justice k V. A. R. par la grande idee 
qu'il s'en est faite. Le prince chancelier et moi, nous ne nous 
sommes presque entretenus que d'elle. Dieu sait tout ce que nous 
en avons dit, et plus encore pense! Je ne serais jamais parti d*ici, 
si nous avions entrepris d'epuiser un si riche sujet. Ne m*accusez 
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pas, monseigneur, d*agir ici contre vos ordres et contre raa pro- 
messe; ce n'est ici qu*iin simple rapport que je vous fais de ce 
qui s*est passe, et toute votre modestie, quelque grande quelle 
soit, ne peut imposer k deux personnes qui se plaisent a parler 
de vous la loi de ne point exalter les grandes et belles qualites 
qu*ils remarquent en vous, et qu*ils jugent tout k fait dignes de 
vous-mime. 

Je pars demain de grand matin pour Konigsberg, n'esperant 
reoevoir qu*i^ Petersbourg une r^onse a celle-ci. Pour ce qui re- 
garde la souscription de la nouvelle edition des BataiUes du prince 
Eugene et la commission touchant le manuscrit de la Vie de ce 
prince, dont V. A. R. m'a fait le plaisir de me charger, elle peut 
etre assuree que je m'en acquitterai de mon mieux, desirant, par 
mes soins et mon exactitude a la remplir a son entiere satisfac- 
tion, de meriter qu'elle me juge digne d'etre chaise d*autres com- 
missions infiniment plus importantes encore. 

Je ne laisse pas, chemin faisant, de faire mes remarques sur 
ce que je pourrai changer pour la commodite de mon voyage, 
lorsqu'il s'agira de revenir. Cette epoque fortunee oil je pourrai 
me revoir aux pieds de V. A. R. est le terme oil tons mes desirs 
et toutes mes pensees viennent aboutir. Je Fattends avec impa- 
tience, vous suppliant, monseigneur, de me conserver jusqu'a ce 
temps votre gracieux souvenir, et de me regarder comme celui 
de tons les mortels qui vous est le plus attach^ par tons les sacres 
liens du devoir et de la reconnaissance, etc. 



44. A M. DE SUHM. (N'l..) 

Remusberg;, aa Janvier 1737. 
Mon CHER DlAPHANE, 

Vous voila done parti de Danzig, et peut-itre deja au dela de 
Konigsberg, par des chemins afOreux, par des saisons plus rudes 
que les ndtres, et, ce qui m*inquiete le plus, expose a tons les 
malheurs qui peuvent arriver dans un si long et si penible voyage. 
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Vous me donnez des marques suflisantes de voire souvenii*, et je 
suis sur, mon cher Diaphane, que vous etes de mes veritables 
amis; je vous compte pour tel, et quand meme vous iriez aux 
climats glaces de la Nouvelle-Zemble ou aux regions ardentes de 
la zone torride, je ne craindrais jamais que Feloignement et la 
difference des climats vous fit oublier votre ami. 11 ne pouvalt 
manquer d'arriver que vous ne fussiez comble de politesses dans 
la maison du prince Czartoryski, qui a de Famitie pour moi. 
Votre bon caractere vous les merite deja de tout le monde, et 
ceux qui vous connaissent, et qui ont des sentiments, ne vous re- 
fuseront jamais leur estime. 

J'admire la difference de nos destinees. Tandis que j*ai ete 
occupe par des voyages et des campagnes, vous avez vecu pai- 
siblement dans votre retraite, et a present que la politique a eu 
besoin de vos lumieres pour eti*e eclairee, et que vous parcourez 
des centaines de lieues, je me trouve ici dans la plus grande Iran- 
quillite du monde. Vous etes au fait de mes occupations; il se- 
rai t done superflu de vous les repeter, d'autant plus que toutes 
les redites sont ennuyantes. Un plaisant accident qui pensa les 
deranger m'a fourni matiere a rire et sujet a plaisanter a toute 
une compagnie. 

Ma chere Mimi, fidele compagne de ma retraite, me voyant 
Tautre jour etudier avec grand attachement la Metaphysique de 
Wolff, dont vous etes Faimable interprcte, s'impatientait de voir 
que je preferais un livre tout vrai et tout raisonnable a son badi- 
nage frivole et a Fillusion de ses agrements. L*heure du souper 
me fit abandonner cette lecture instructive pour avoir quelque 
soin de mon corps, qu aucun etre pensant et raisonnable ne doit 
negliger. Sur ces entrefaites, mon singe, de tous les singes le plus 
singe, se dcchaine, prend Idi Metaphysique , Fallume a la chan- 
delle, et s'applaudit de la voir bruler. Que devins-je, en rentrant 
dans la chambre , lorsque je vis le pauvre Wolff en proie aux 
flammes, et traite d'une fa^on convenable au seul Lange! Cou- 
rir prendre de Teau, eteindre les flammes, ne fut qu'une action 
pour moi. Par bonheur, cependant, ce n'est que la copie qui a 
brule , et Toriginal existe encore en son entier. Nos beaux espiits 
disent que le singe avait voulu etudier la Metaphysique, et que. 
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ne Fay ant pu comprendre, il Favait brulee. D*auti*es soutiennent 
que Lange Favait corrompu, et que, par zele pour cebeat, il 
m'avait joue ce tour-lli. D*autres enfin disent que Mimi , piquee 
de ce que WoIfF doiine trop de prerogatives a Fhomme sur la 
bete, avait consacre a Vulcain un livre qui decreditait sonespece. 

Voili^ Fabrege des saillies de nos rieurs. Chasot « enrage s^- 
rieusement de cette aventure, puisqu*il est obKge de recopier Fori- 
ginaL Voilli certainement de belles somettes, et des contes dignes 
de &ire trois cents lienes pour aller vous ennuyer en Russie! 

Vous ne vous contentez done pas de m*itre utile en fait de 
philosophic, vous voulez Fetre. egalemeiit pour Fhistoire? La Fie 
du prince Eugene, qui est tres-utile et tres-propre k instruire des 
jeunes gens de mon ilge, me fera beaucoup de plaisir. Gomme 
vous vous ites charge si genereusement du soin de me faire venir 
ce livre, je ne membarrasse de rien, pas meme de la reliure, soin 
que je suis persuade que vous voudrez bien prendre aussi, ainsi 
que de le faire bien empaqueter, afin que les pluies ne puissent 
pas percer jusqu*aux livres et aux estampes, qui en seraient gd- 
tees. Je souhaiterais bien, mon cher Diaphane, etre a mon tour 
en etat de vous fournir une bibliotheque choisie. 11 y a du plaisir 
k en provisionner des gens comme vous, qui savent faire un si 
excellent usage de leurs lectures. 

Je vous quitte; mille vceux accompagnent cette lettre. Puis- 
siez-vous en eprouver les effets! puissiez-vous vous retrouver 
bient6t aupres de moi, et recueillir les fruits de la sincere amitie 
et de la parfaite estime avec laquelle je suis, 

MoN CHEa DlAPUANE, 

Votre tres-fidelement affectionni ami, 
Frederic. 



» Voyci t. 111, p, ii5eti43; t X, p. 187; t. XI, p. a3, 3i ct 17a; ci 
t. XIV, p 60. 
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45. DE M. DE SUHM. (N'3.) 

Peterabourg, a mars lySj. 
MONSEIGNEUR, 

Oi Voire Altesse Royale a daigne penser k moi, comme je ne 
puis m'empecher de m*en flatter, elle doit avoir trouve extraor- 
dinaire qu'un voyage et i'arrivee a une nouvelle cour aient pu 
m'empeclier si longtemps de profiler de la permission que j*ai de 
lui donnei* de mes nouvelles. Mais, monseigneur, quel voyage! 
Je &emis encore quand j*y songe, et n'ose en verite lui en faire 
la description detaillee, de peur que ma sante, dont j^ai tant be- 
soin, ne soit alteree par le souvenir de tout ce que j*ai soufTert. 
V. A. R. me faisant d*ailleurs la grilce de me vouloir du bien, 
quel plaisir pourrait-elle prendre au recit de tant de souSrances ? 
Tantot le sable ou la merj usque par-dessus les essieux; tant6t, 
dans une miserable cbaloupe et par un tres-gros temps, le jouet 
des vents et des flots, a la merci de la mer et des ecueils; puis 
passant a pied des rivieres a moide gelees, tenant un enfant de 
chaque main , et me voyant a chaque pas dans le plus grand pe- 
ril d*etre englouti avec eux sous les glaces; enfin, surpris par des 
neiges epouvantables, qui mena^aient de nous ensevelir, dans des 
lieux oil il etait impossible de se procurer des triuneaux : en voilk 
assez pour vous donner une legere idee de toutes les fatigues et de 
toutes les angoisses que j'ai eu a eprouver pendant mon voyage. 
GrAce a Dieu, me voici enfin arrive sain et sauf a Petersbourg, 
et le bonheur que j*ai en ce moment de m*entretenir avec V. A. R. 
me fait oublier tout ce que j'ai eu a essuyer. 

Vous ne concevrez pas facilement, monseigneur, la surprise 
que m'a causee le premier aspect de cette belle capitale, oil Ton 
ne voit partout que de superbes palais, bdtis par les plus habiles 
architectes italiens, sur un terrain oil il n^ avait que marais il 
y a trente ans. II n*y a que quelques jours que je jouis, de mes 
fenetres, d*un autre spectacle non moins surprenant, unique peut- 
itre en son genre depuis que le monde existe : j'ai vu passer dans 
ma rue dix mille hommes de la garde qui allaient se ranger sur 
la glace de la Neva pour y parader vis-a-vis du palais imperial. 
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a roccasion de la Cite du nom de rimperatrice. Mais le poids de 
ees dix mille homines n'est rien. Cette riviere, qui porte des vais- 
seaux de guerre en ete, porte en hiver sur le dos de ses glaces, 
outre ces dix mille hommes annes, cent mille spectateurs et cin- 
quante pieces de canon qu*on y decharge a differentes reprises 
toutes ensemble. 

Le jour de Taudience etant venu, S. M. I. me Fa donnee de 
dessus un trone dresse expres dans une chambre a cote d*une su- 
perbe galerie qui vient d'etre achevee. La cour, composee des deux 
sexes, etait tres-nombreuse et magnifique. L'air et la majeste de 
cette grande princesse me frappa; mais, comme je navais rien 
que d'agreable a lui dire, je me rassurai facilement, et tins- ma 
harangue avec plus de presence d'esprit et de fermete que je ne 
ni^en etais flatte. Depuis ce temps, j*ai deja assiste a differentes 
fetes, qui se donnent ici avec beaucoup de magnificence et plus 
de gout que je ne m*attendais k en trouver. 

II fait terriblement froid ici, mais Fair y est sain, et je ne me 
suis de longtemps pas si bien porte qu a present. Huit jours apres 
mon arrivee, j*eus la joie inexprimable de recevoir une gracieuse 
marque du souvenir de V. A. R. par sa lettre n"* a. J'y aurais 
repondu incontinent, si je n avals pas attendu reponse k une lettre 
que j*ai ecrite au sujet de VHistoire du prince Eugene, EUe est 
arrivee comme je m'en etais flatte, et j'ai aujourd'hui la satisfac- 
tion de pouvoir douner a V. A. R. Tassui^ance que j'aurai dans 
peu rhonneur de lui en envoyer un exemplaire, quelque difiGculte 
qu*il y ait de se procui'er une copie de ce manuscrit, qui, comme 
on assure, ne doit jamais etre imprime. 

Comme je ne puis absolument m'empecher de faire cas de 
tout ce que V. A. R. aime le moins du monde, je ne dirai point 
non plus de mal de Mimi , ni ne lui en voudrai pour avoir essay e 
de livrer aux flammes Touvrage immortel du divin Wolff, trou- 
vant d'allleurs fort naturel et fort ingenieux que ce pauvre ani- 
mal ait cherche k se defaire d*un papier qui empeche si souvent 
son cher maitre de s*amuser avec lui et de prendre plaisir k ses 
singeries. 11 me semble qu'k sa place, et avec toute ma raison, je 
n'aurais pu mieux raisonner, et que j*en aurais fait tout autant. 

Je m'abstiens de repondre aux Qatteuses expressions dont il a 
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plu k V. A. R. de se servir en parlant de ma chetive personue, 
pour la remercier du desir qu*elle m'a temoigne de pouvoir me 
procurer une bibliotheque choisie. 

Je ne finirai plus desormais mes lettres autrement qu*en con- 
jurant V. A. R. de me conserver ses bonnes graces et sa precieuse 
amitie aussi longtemps que je chercherai a m*en rendre digue , 
c*est-k-dire, jusqu'au tombeau, etc. 



46. A M. DE SUHM. (N"3.) 

Remusberg, a3 mars 1737. 
MON TRES-CUER DiAPHANE, 

J'ai eu le plaisir de recevoir votre lettre; elle m*a extrdmement 
rejoui, m'apprenant que votre sante etait bonne. Que je suis aise 
d'avoir ignore toutes les incommodites et les dangers que vous 
avez essuyes dans votre voyage! Cela m'aurait prive de tout re- 
pos, et je n'aurais pu jouir comme je Fai fait des agrements de 
la retraite. 

J'admire fort vos palais dores, vos fleuves geles, la magnifi- 
cence de la cour imperiale, et les gardes ranges sur la glace. Tout 
cela, et trois fois autant, ne me ferait pas cependant ndtre Fidee 
de quitter Remusberg. Nous vivons ici sans fourrures, nous 
voyons renaitre les fleurs, revenir la verdure, et le soleil, favo- 
rable k ces climats, commence dejk a nous faire sentir ses ar- 
deurs. Qu un village pres de Rome est preferable k une ville si- 
tuee dans la Nouvelle-Zemble ! 

Pourvu que le froid ne soit pas contraire k votre sante, ^et que 
Fair rarefie qu'il fait au voisinage du pole ne vous soit pas dan- 
gereux , le reste ne m'importe guere. 

Je suis a la fin de toutes mes lectures, et j*attends avec grande 
impatience la Vie du prince Eugene. Quelqu'un, ces jours pas- 
ses, m'a somme de lui en donner un extrait; je me suis fort ex- 
cuse sur ce que Foriginal n'etait pas entre mes mains , ce qui fit 
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ime scene semblable a celle qui se trouve dans le Joueur, oil 
M. Galonier et madame Adam viennent lui rendre visite. « 

tTai un tres-bon relieur, qui relie a la fraagaise et de fa^on 
que les livres sont bien fermes; si vous le voulez, je pourrai le 
preter quand on le voudra , k condition qu*on ne le retienne pas. 

Le ay de ce mois, nous celebrerons Tanniversaire du jour de 
naissance de la Reine ; on ne verra que de paisibles bergers for- 
mer des danses avec leurs bergeres. Le farouche Mars et la fou- 
droyante Bellone n'auront aucune part k la fete, et les pipeaux 
de Celadon seront preferes aux timbales et aux trompettes, dont 
la musique trop bruyante n inspire que de la terreur. 

Quand vous reverrai-je, mon cher Diaphane? Quand pour- 
rons-nous nous promener sous les hetres et sous les ormeaux? 
Voltaire a re^u la Meiaphysiquey et Tapprouve beaucoup. Je fais 
actuellement traduire la Morale du philosophe;^ ainsi, avec le 
temps, je pourrai lire tout Wolff en firangais. 

Le traducteur de la Mitaphyaique m'est bien cher, il me tient 
toujours k coeur, et ni Teloignement ni la mort meme ne pour- 
ront alterer en quoi que ce soit la sincere amitie que je lui porte« 
Soyez-en persuade, mon cher Diaphane, de meme que de la par- 
faite estime avec laquelle je suis inviolablement, 

Mon CHER Diaphane, 

Voire tres - fidelement afTectionne ami, 
Frederic. 



47. DE M. DE SUHM. (N"4.) 

Petenboor^, 19 mart 1737. 
MONSEIGNEUR, 

Je paie actuellement le tribut qu'on doit a tout nouveau climat, 
par une tres -forte fluxion qui me tient sur mon grabat depuis 

• Le Joueur de RegOArd, actc 111, scene Vll, ou M. Galooier, tailleur, et 
madame Adam, selliere, viennent dcmander a Valcre, heros de la piece, le 
payement de ce qu*i1 leur doit 

b Par Jordan. Voyei la lettre de Frederic a Voltoire, do 8 fevrier 1787. 
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queiques jours. Quelque douloureuse qu'elle soit, elle ne m^ein- 
pechera pourtant pas d'avoir rhonneur d*ecrire a V. A. R., ct 
j'espere bien, au contraire, Foublier tout k fait pour quelques 
heures , en jouissant de ce plaisir. 

J*ai enfin re^u reponse de mon libraire, qui parait fort dispose 
k arranger la souseription de la Vie du prince Eugene; mais il 
me propose derechef certaines conditions relativement aux sous- 
eripteurs, quoique je me sois deja ezplique tres-expressement a 
ce sujet, n en voulant du point entendre parler. Ce sont la des 
inconvenients ordinaires quand on negocie k trois cents milles. 
Mais j*ai repondu, et me suis assez bien enonce cette fois pour 
pouvoir esperer qu'il n*y aura plus de pareilles accroches. 

Tous ces delais n'ont pas laisse de me causer du chagrin , et 
m*ont fait reflechir que je pourrais peut-etre encoi^ niieux trouver 
mon affaire ici , oil il y a une tres-belle et tres-bonne imprimerie. 
Car, outre que je serais k portee de dinger la chose, je n'aurais af- 
faire qu'a un particulier qui est tres en etat de mener k bout cette 
entreprise, pourvu qu*il ait quelque certitude dy trouver son 
compte, au lieu que, ailleurs, les imprimeurs sont obliges de se 
pourvoir de suretes et de se faire autoriser. Cette idee , que j*ai bien 
ruminee et consideree de tous les c6tes, m*a paru satisfaire a tout, 
et, pour peu que V. A. R. Fapprouve, je me mettrai a la realiser. 

Je me flatte, monseigneur, que vous voudrez bien vous en re- 
mettre k moi, tant pour Taccord des conditions que pour Tar- 
rangement des estampes et des vignettes, devant vous persuader, 
par la connaissance que vous avez de mon zele, que je ne negli- 
gerai absolument rien pour que tout reussisse au mieux. 

Si V. A. R., dans sa charmante et paisible retraite, est cu- 
rieuse d*apprendre les nouvelles qui nous interessent ici , je lui 
dirai que les puissances belligerantes ont nomme des plenipoten- 
tiaii^es qui vont commencer les negociations de la paix, qui se 
conclura, a ce qu'on espere, avant Fouverture de la campagne. 

Le nouveau kan fa cependant dijk ouverte, de son c6te, en 
entrant dans TUkraine avec cent mille hommes. Mais le feld-ma- 
rechal comte de Miinnich les a repousses avec grande perte, en 
leur faisant repasser le Dnieper. On regrette beaucoup ici le brave 
general Leslie, qui a ete tue k cette action. 
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Mon Dieu, qu'on a peur d'etre oublie quand on est si loin! 
Grand prince, vous qui ressembiez si pen au vulgaire de ceax 
qui portent ce nom, n*allez pas leur ressembkr par cet endroit. 
Mais que dis-je? oh! pardon; la crainte trouble mes sens, et me 
fait oublier que je parle a la Constance mime. Agreez, mon- 
seigneur, les assurances du plus respectueux attachement et de la 
plus tendre veneration qui fut jamais, etc. 



48. A M. DE SUHM. (n*4.) 

Mon CHER DiAPHANE, 

J*ai bien cru que cet air rarefie de Russie serait pemicieux a 
YOtre sante. Vous en eprouvez les effets; Dieu veuille qu'ils ne 
passent pas les bornes des fluxions! Malgre vos incommodites, 
vous pensez a moi, vous travaillez k m*obliger; vous voulez ab- 
solument £tre Thomme le plus aimable, et qui en mime temps 
m'est le plus utile. 

11 y a un double plaisir k itre reconnaissant quand nous de* 
vons notre gratitude k des personnes qui, sans nous obliger, ont 
deji enleve toute notre estime, et qui ne font, en nous servant, 
qu'averer la bonne opinion que nous avions deja de leur personne. 
Je suis dans oe cas, vous m'y mettez, mon cher Diaphane; c'est 
k vous de satisfaire aussi genereusement aux devoirs de I'amitie 
que vous vous Tetes propose, en attendant qu'un jour je rem- 
plisse k mon tour et les devoirs de Tamitie , et ceux de la recon- 
naissance. 

Puisque vous voulez bien etre mon commissionnaire en Rus- 
sie, ayez la bonte de me faire avoir Fedition nouvelle de la Vie du 
prince Eugene qu'on imprime la-bas; ce sera plus court, Tarrange- 
ment de Tenvoi sera plus aise, Taccord avec le libraire, plus sur, 
et j'y trouverai beaucoup mieux mon compte qu*avec ces libraires 
de Vienne, qui impriment lentement, qui ne font point credit a 
ceux qui souscrivent, et qui, en un mot, ne me conviennent 
point. 
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Oa me demande douze exemplaires de ce iivre. • Ceux qui 
les ont commandes me persecutent tous les jours pour les avoir, 
comme si j*avais une imprimerie dans ma maison, et que je fusse 
en etat de les satisfaire a mon gre. J^appreadrai a faire des an- 
tiques, a me jeter dans le metier de ceux qui font des medailles 
modemes, pour me tirer d^embarras. Enfin onze ou douze per- 
sonnes sont entetees de la Fie du prince Engine ^ ils la veulent 
avoir a quelque prix que ce soit; jugez de ma situation. Je me 
voue a tous les saints , et sans vous je serais tres-mal loge. Faites 
done, je vous prie, Faccord avec le libraire; je vous donne plein 
pouvoir; mes interets ne pen vent etre mis en de meilleures mains 
que les votres. Votre prudence et Wolff me repondent du succes 
de tout ce que vous entreprenez. 

Apres cela, pouvez-vous me soup^ouner, mon cher Diaphane, 
de vous oublier? Ou vous me connaissez bien mal pour me croire 
si changeant, ou vous m'avez oublie vous-meme pour me juger 
capable d'une inconstance et d*une legerete impardonnables a 
rhomme animal, et dont je ne serai jamais coupable. 

Le kan des Tartares est si eloigne de nous^ quil me semble 
quasi que c'est un habitant de la lune. M. de Miinnich meritera 
le nom d'Asiatique, I'lmperatrice celui d'une grande princesse, et 
vous celui de veritable ami. Je prefere ce dernier a tous les autres. 
La bravoure et le genie foiment le grand capitaine, Tesprit et une 
vaste conception, une grande princesse; mais le coeur seul fait 
Tami. Cher pbenix de ce siecle, faites revivre les temps sacres 
d'Oreste et de Pylade, du bon Pirithous, du tendre Nisus et du 
sage Achate. Que les hommes voient de nos jours les heureux ef- 
fets d^une amiUe reciproque. J*y concourrai de mon c6te; vous 
n*en douterez plus, vous en serez persuade. Et quand meme je 
ne vous repeterais pas les sentiments que j*ai pour vous, vous n*en 
croiriez pas moins que je suis avec autant d'estime que d'amitie, 

Mon tres-cher Diaphane, 

Votre tres-fidelement affectionne ami, 
Frkderic. 



* Douze mille ecus. 
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49. DE M. DE SUHM. (N's.) 

Petenboarg, 16 avril 1737. 
M0N8EIGNEUR, 

Jc viens dc rcccvoir la gracieuse lettre dont Votre Altesse Royaie 
in*a honore le 28 du mois passe, n** 3. La part qu*elle a daigne 
prendre aux dangers que j'ai courus , aux fatigues que j*ai es- 
suyees, m'a touche jusqu*au fond du cceur. Biea que je vive as- 
sez tranquille aujourd'hui, et assez bien portant, elle nelalsserait 
pas, j*en suis persuade, de me plaindre, si elle pouvait me voir 
ici au plus fort de Thiver encore dans le milieu du mois d*aynl , 
la Neva gelee, la campagne couverte de neige, sans Fesperance 
meme de voir dans un mois d'ici ni eau ni terre. Heureusement 
pour moi que la description de Fair que V. A. R. respire a fait 
giisser dans mes veines une douce chaleur qui me soutient, et me 
met en etat de braver tous les frinias. Cependant elle m*a aussi 
vivement fait sentir tout ce que j*ai perdu; et que ne perd-on pas 
quand on s'eloigne de V. A. R. ! La seule consolation que je puisse 
gouter dans Feloignement oil je me trouve d'elle est celle que je 
trouve dans les assurances qu'il lui plait de me donner encore de 
la Constance de ses bonnes grdces. 

La douceur de la vie que mene V. A. R. dans sa charmante 
retraite contribue beaucoup a la tranquillite de la mienne; mais 
elle ne me rendra parfaitement heureux que quand j*aurai le 
bonheur d'en etre temoin. G*est a cet egard que la connaissance 
figuree ne vaudra jamais Fintuitive, n en deplaise au grand Wolff, 
que j'ai ete oblige de negliger un peu, mais que je ne perdrai ja- 
mais de vue. 

V. A. R. a done communique ma traduction de la Miiaphy- 
siquef L'approbation que d*autres y donnent ne saurait flatter 
le traducteur, puisquil avait deja celle de V. A. R., qui lui tient 
lieu de toutes les autres; et il abandonne volontiers son ouvrage, 
pourvu, monseigneur, que vous n'abandonniez jamais Fauteur. 

Je compte dans peu faii^ retentir le bienheureux et tranquille 
sejour que la presence du prince le plus accompli rend si fortune 
XVI. a I 
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et si desirable de la bruyante nouvelle de la prise d'Oczakow, 
vers rembouchure du Dnieper. Le feld - marechal Lacy marche 
dejii vers la Crimee , et le feld-marechal comte de Miinnich va se 
mettre en mouvement avee le gros de Farmee pour s'approcher 
du Danube. 

Je ne m'etonne pas que j*oublie mes infortunes quand j*ai le 
bonheur d'entretenir V. A. R. J'allais efFectivenient finir eette 
lettre sans lui faire la relation d*un malheur qui m*est arrive, et 
qui a menace ma vie. Je loge dans une maison que le baron 
de Mardefeld a quittee pour prendre celle qu^avait le comte de 
Lynar. U m*avait assure qu^il avait pourvu a tout contre le feu; 
mais malheureusement on avait oublie une cheminee dont il ne 
se servait guere. Le feu y a pris samedi passe, et avait dejk gagne 
la chambre au-dessus de la mienne, avant qu'on s*en aper^uL Si 
c*eut ete de nuit, je de vena is assurement la proie des flammes, et 
ma maison avec toutes les voisines, et meme le magnifique palais 
imperial, qui n'en est pas fort eloigne, auraient Eacilement pu 
itre reduits en cendres. Mais comme c'etait en plein jour, on y a 
promptement porte secours, et le feu fut eteint en moins d'un 
quart d*heure. J*en ai ete quitte pour la peur et quelques meubles 
qui ont ete endommages. 

Si je remercie le ciel de m'avoir conserve la vie, ce n'cst qu'au- 
tant qu il lui a plu, par cette grdce, de me laisser Fesperance de 
la consacrer un jour au service du plus digne et du plus aimable 
prince, ce nest qu'autant qu'il veut bien m'en reserver la felicite 
dans ses decrets etemels. Apres une telle assurance, que pour- 
rait-il, monseigneur, me rester a vous dire des sentiments inalte- 
rabies de tendresse et de veneration avec lesquels je serai jusqu'a 
mon dernier soupir, etc. 
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5o. A M. DE SUHM. (N'5.) 

Rnppio, i6 mai 1787. 
MON CHER DlAPHANE, 

Je suis bien heureux de n etre infornie qu'apres coup des dangers 
qui V0U8 mena^aient. Qui pourrait croire qu'une maison put bru- 
ler dans un pays oil Ton serai t phitdt porte a croire que tout pe- 
rirait de froid? Je rends grdce a Dieu, mon cher Diaphane, de 
vous avoir sauve de ce peril ; puisse-t*il etre le dernier que vous 
ayes k courir de votrc vie! 

Ne croyez pas que je me plaise a la fiction quand je vous 
mande qu*au mois de fevrier et de mars il a fait beau temps ici. 
Cela est fort vrai, car nous n avons point eu d'hiver cette annee, 
point de neige qui ait dure plus d*un jour, et par consequent les 
glacieres sont tres-mal remplies. Le capitaine de KnobelsdorfF, • 
qui vient d*Italie, parle bien encore sur un autre ton de ce pays. 
II dit qu*il a cherche Fombre au mois de Janvier, sous deslauriers 
et des peupliers. Je vous plains de tout mon coeur d'etre dans un 
pays si contraire a votre sante. Je Fai prevu, et j*en crains les 
funestes suites. 

Ce que vous m*ecrivez de Fimprimerie de Petersbourg me 
plait beaucoup ; je vous remets tout le soin de ma bibliotheque. 
Je saurai garder un silence necessaire et requis ; vous pouvez bien 
croire que mon propre interet m'y oblige, puisque Fon confisque 
les livres de contrebande. Ne pourriez-vous pas envoyer mes 
livres par Stettin, oil Rohwedelll> me les pourrait faire tenir? 
Je crois qu*on n*y risquerait rien. Je m*en rapporte a ce que je 
vous ai marque dans ma demiere, oil vous verrez que je vous 
detaille toutes les raisons de ceux qui me pressent pour que je 
leur pr^te des livres. 

Nous tirons ici depuis quelque temps plus de poudre que je 
crois qu'on n en a tire a la prise d'Oczakow. Remusberg est 
abandonne depuis quelque temps, k mon grand regret. Quand 
les revues seront passees, je m*y recognerai de nouveau. Vous 

• Voyei t..Vn. p. 39—36. 
k Voyes ei-destut, p. 16. 
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me manquez mille fois, mon cher Diaphane; il me semble que 
chaque lieue nous separe d*autant d'amiees, tant vous me parais- 
sez eloigne. Que le ciel veuille done nous rapprocher bientot, et 
me donner la consolation de vous revoir! Je le desire bien ar- 
demment, etant avec une tres-sincere et parfaite estime, 

Mon CHER Diaphane, 

Voire tres-fidelement affectionne ami, 
Frederic. 

P. S. On vient de m^annoncer qu un capitaine de VS^arten- 
berg, & au service de Russie, etait arrive. Je Tai fait querir 
d'abord pour lui demander de vos nouvelles. II semble voir ani- 
ver un homme de Tautre monde. 



5i. AU ME ME. (N-6.) 

16 mai 1787. 

Mon CHER Diaphane, 

Voici la seconde lettre que je vous ecris aujom*d*hui; ayant 
trouve Foccasion bonne, je me serais reproche de Tavoir negligee. 

Le capitaine Wartenberg m'a dit beaucoup de particularites 
de Petersbourg, mais rien ne m'a touche le coeur de toutes les 
belles choses qu'il vante de cette com*. II n'y a que vous , mon 
cher Diaphane, qui m'interessiez en Russie, et, sans vous, tout 
ce pays m'est le plus indifferent du monde. 

Gomme je crois cette voie sure, je ne hasarde rien k vous dire 
que je suis presse de tons cotes par mes creanciers. Ayez la bonte 
de me tirer d'afTaire, sans quoi je ferai du tres-mauvais coton. 
Je garderai sans faute un secret inviolable, vous pouvez bien le 
croire, d*autant plus que mon propre interet m'y oblige. J'aurai 

» Hartwig - Charles de WartenLerg (I. Ill, p. io3, et t. IV, p. 116), apres 
avoir servi dans rarmce russe contrc ]es Polonais, left TarUres et les Turcs, 
rcntra en 1740 dans Tarmce prussienne. 
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toute Tobligation imaginable au genereux inconnu qui me tirera 
d affaire ; c'est vous en dire a3sez. 

Nos nouvelles ne sont ni assez importantes ni assez curieuses 
pour vous etre communiquees de si loin. Je finis en vous assu- 
rant que je suis avec une veritable et sincere estime, 

MON CHER DlAPHANE, 

Votre tres-fidelement aSectionne ami, 
Frederic. 



52. DE M. DE SUHM. (N' 6.) 

Fetersboarg , a8 mai 1787. 
MONSEIGNEUR, 

J 'ai re^u avec une joie inexprimable Tadorable marque de sou- 
venir que V. A. R. a bien voulu me donner par sa gracieuse lettre 
n* 4- J'attendais pour y repondre le depart d'un courrier, desi- 
rant lui envoyer par cette occasion les memoires ci -joints de 
TAcademie, en trois volumes relies a Fanglaise. & Ce sera, mon- 
seigneur, s*il vous plait, en attendant que je puisse vous envoyer 
Fautre ouvrage, dont je presse autant que possible I'edition. 

Le depart du courrier me surprend; ainsi je serai oblige d'etre 
laconique. 

J'ose esperer que V. A. R. ne s'offensera point de la liberte 
que je prends de la prier de vouloir bien, dans sa reponse k celle- 
ci, faire un petit post -script allemand dans lequel elle me feli- 
cite en termes gracieux d*avoir trouve ici un digne et veritable 
ami, et fasse briller sur ce sujet une edncelle du feu qui anime 
ses beaux et nobles sentiments. Je ne puis, par prudence, m'ex- 
pliquer aujourd'hui plus clairement; tout ce qu il m*est permis 
de vous dire, c'est que cet ami merite parfaitement la bonne opi- 
nion que vous pouvez avoir de lui , et que j'espere le disposer 
peut-etre au premier jour a vous rendre le service en question. 

« Trois mille ecus. 
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Vous comjprenex du reste que mon intention eat de mbntrer ce 
post-scriptum. 

Ne sachant comment vous expriroer a la hdte tous les senti- 
ments dont mon coeur est penetre en s*occupant a vous servir, je 
ne puis mieux faire que de me jeter aux pieds de V. A. R., en la 
suppliant de ne jamais oubiier et d*aimer toujours le fidele servi- 
teur qui ne vit et ne veut vivre que pour elle, etc. 



53. A M. DE SUHM. (n» 7.) 

Berlin, i*''jaiD 1737. 
MoN CUER SuHM, 

ll faut avouer que vous etes le premier bibliothecaire du monde. 
Je viens de recevoir la lettre que vous avez eu la bonte de m*ecrire 
touchant les livres que je vous ai demandes. J^ai aussi re^u cer- 
tain catalogue relatif k un futur qui le suivra. Enfin je vois en 
tout et partout que vous n'etes pas seulement grand metaphy- 
sicien, mais encore ami sincere, ofHcieux et fidele. U me soffit de 
vous connaitre pour vous estimer et pour vous devoir beaucoup 
de reconnaissance. 

Nous sommes a present dans les revues par-dessus les oreilles. 
Nous perdons notre temps (qui ne reviendra jamais) k des riens. 
Le Roi a une attaque de goutte; ma soeur de Brunswic arrivera 
demain ; lundi sera la revue generate : voilk en deux mots la ga- 
zette du jour. 

Mes amis attendent avec grande impatience les douze volumes 
de I'imprimerie russienne. Vous ne sauriez croire k quel point ils 
me pressent la-dessus. 

Je suis avec toute Festime qu on ne saurait vous refuser et 
qui vous est due, 

Mon trks-cher Suhm , 

Votre tres - fidelement affectionne ami, 
Federic. 
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54. AU M^ME. (N'8.) 

Berlin, lajuiniySy. 
MON CHER DiAPHANE, 

J'ai re^u la v6tre, du 28, de SaiDt^Petersbourg, avec toutes les 
nouvelles agreables que je pouvais desirer. Vous pouvez juger du 
plaisir que m'ont fait les memoires de votre Academie; ils in*ont 
tire d'un tres-grand embarras par rapport a plusieurs points de 
ia litterature sur lesquels j'etais en dispute, et qu'ik ont edaircis. 
Je vous ai toute Fobligation du monde de vos soins obligeants, 
de votre promptitude k me servir et de votre zele a me satisfaire. 
Le reste est mon affaire. 

Si vous aviez pu ameliorer votre bibliotheque en meme temps 
que la mienne, je vous assure que j'y donnerais les mains volon- 
tiers, trop beureux de pouvoir contribuer a la satisfaction d'un de 
mes amis, et de lui prouver qu*il nest aucun service qu'il puisse 
me reiidre, que je ne veuille reconnaitre! 

J'ai ete attaque d^une maladie contagieuse qui regne ici, mais 
qui n'est aucunement dangereuse; je vous Fecris, afin que, si vous 
Tappreniez d^ailleurs, vous sachiez au juste ce qui en est. 

Le due et ma sceur de Brunswic sont ici. J*ai trouve le pre- 
mier, pour sa personne, tres-change; il est roide, grave, et due 
regnant autant que son grand -pere. Cela nest pas fort pbilo- 
sophique; quy faire? Ma sceur est toujom*s la meme, d'une 
humeur egalement enjouee; et, malgre la modification differente 
de son ventre, son esprit ne se dement en aucune maniere. Voili 
la gazette du jour. 

Adieu, mon cher Diaphane; il nest point de souhait queje 
ne fasse pour votre bonheur, etant avec une tres«sincere estime , 

Mon CHER Diaphane, 

Voire tres - fidelement alTectionne ami, 
Federic. 

P. S, Ich wunsche Ihm Gliich zu dem getreuen Freunde, den 
Er muss in Russland angetroffen haben. Dergkichen Freunde 
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sind sehr rar, und ware es eine doppelte Infamie, nicht erhermi- 
lich gegen sie zu sein, » 



55. A U ME ME. (N-gou.o.) 

Berlin, aajuioiySy. 
MON CHER DiAPUANE, 

ll serai t superQu de vous faire renumeration de toutes les obli- 
gations que je vous ai; suflit que je les connais toutes, et que je 
suis plus que con teat des soins que vous vous etes donnes poor 
moi. Quinze jours plus tard, j'etais perdu. 

J'ai oublie les demiers numeros de mes lettres, ce qui fait que 
je ne sais plus ou j*en suis. Celle-ci seit de reponse au n*" 9 des 
votres. 

11 y a eu ces jours passes de nouvelles tracasseries. Le tout 
vient d^une jalousie que Bredow^ a contre Wolden. o Le pre- 
mier a trouve le moyen dlnsinuer au Roi que j'etais un homme 
sans religion, que Manteuffel^^ et vous aviez beaucoup contiibue 
a mc pervertir, et que Woldcn etait un fou qui faisait le boufTon 
chez nous, et qui etait mon favori. Vous savez que Faccusation 
d^irreligion est le dernier refuge des calomniateurs, etque, cela 
dit, ll ny a plus rien k dire. Le Roi a pris feu, je me suis 
tenu serre, mon regiment a fait merveilles, et le maniement des 
armes, un peu de farine jetee sur la tetedessoldats, deshommes 
de six pieds passes, et beaucoup de recrues, ont ete des argu- 
ments plus forts que ceux de mes calomniateurs. Tout est tran- 
quille a present, et Ton ne parle plus de religion, de Wolden, de 
mes persecuteurs, ni de mon regiment. 

* Je voQA felicite de I'ami fidele que vous avez trouve ed Russie. De iels amis 
sent ires-rares , et ce serait une double infamie de raanquer de reconnaissance 
envers eux. 

*> Voyez ci-dessus, p. 8i, 86 et 90. 

c Voyez ci-dcssu8, p. 16 et 46. C'c^t probableracnt la ni^rae personne qae 
Frederic nomme, p. 80, d'apres sa charge, M. le Grand, et, p. 90 et 91 , d'apres 
son nom , le sieur Silva et don Silva. 

^ Voyez ci-dessus, Arcrlissemcnl , n" VI, et p. 107 — 109. 
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Je pars le aS pour Amalthee, « mon cher jardin de Ruppin. 
Je brute d^impatience de revoir mon vignoble, mes cerises etmes 
melons; et Ik, tranquille et debarrasse de tous ies soins inutilest 
je ne vivrai que pour moi. Je deviens tous Ies jours plus avare 
de mes moments; je m*en rends compte a moi-meme, et je n'en 
perds qu'avec beaucoup de regrets. Tout mon esprit n'est toume 
que vers la philosophie; elle me rend des services merveilleux, et 
j'ai beaucoup de retour pour elle. Je me trouve heui*eux, me 
trouvant beaucoup plus tranquille qu'autrefois; mon ^me est 
moins agitee de mouvements tumultueux et vehements; je sup- 
prime Ies pi^emiers effets de mes passions , et je ne prends mon 
parti qu apres avoir bien considere de quoi il s'agit. Que le prin- 
cipe de la contradiction et que la raison suffisante sont de beaux 
principes! lis repandent du jour et de la clarte dans notre dme; 
c'est sur eux que je fonde mes jugements, de m^me que sur ce 
quil ne faut point negliger de circonstance quand on compare 
des cas pour appliquer aux uns la consequence qu'on a tiree des 
autres. Ce sont la Ies bras et Ies jambes de ma raison ; sans eux , 
elle serait estropiee, et je marcherais, comme iegrosduvulgaire, 
avec Ies bequilles de la superstition et de Terreur. 

Ma foi, la plupart des bommes ne pensent pas; ils ne s*oc- 
cupent que des objets presents, ne parlent que de ce qu*ils voient, 
sans penser a ce que c*est que Ies causes cachees et Ies premiers 
principes des choses. Ce midi, j*ai entendu un disconrs qui ne 
roulait que sur la difference des soupes et sur la fa^on la plus 
avantageuse de guerir de la v ; bier au soir, ce fut une dis- 
sertation de coifTures, de paniers et de modes en general, etc.; 
et ces gens profondement remplis de bagatelles, toujours talonnes 
par Fennui, aiment a vivre et apprehendent la mort! 

Je ne m*aper^ois pas que, au lieu d'une lettre, je vous adresse 
une epitre; mais si vous saviez avec quelle rapidite le temps me 
passe quand je pense k vous, ou que je vous ecris, vousmetrou- 
veriez excusable. 

« Frederic airae a designer son jardin de Ruppin par le nom d!Amalihe'e, 
faiMnt ainsi allusion a la maiion de campagne d'Auicus , en Epire. Voyes let 
lettres de Cic^ron a Auicnt, livre I, leltre i6. Les lettres de Frederic a Vol. 
iaire, da i4 mai 1787 et du 17 juin 1738, sont datces d' Amalthee. 



33o XVI. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

Adieu, inon cher Diiqiltane; je vous aime trop g^ometrique- 
meat pour que vous puissiez me soup^nner d'inconstance, et la 
definitiou quarante-huitieme d'Euclide « sera fausse quand mon 
amitie envers vous se dementira, etant avee une parfaite estime, 

Mon CHER DlAPBANE, 

Voire tres-fidelement affectionnd ami, 
Fkderic. 



56. DE M. DE SUHM. 

Petersbourg , 9 julllei 1737. 
MONSEIGNEUR, 

J*ai re^u k la fois plusieurs lettres dont Votre Altesse Roy ale a 
daigne m*honorer, et ma joie en a ete extreme. Toutes me sent 
parvenues jusqu^au n° 10, ea comptant celle que m*a remise le 
capitaine Wartenberg, qui ne fait que d*arriver. La plus chere 
et la plus precieuse de toutes a ete celle qui m'a rendu la vie en 
m'apprenant le retablissement de V. A. R. , qui doit maintenant 
jouir d'une parfaite sante. J'avais re^u la nouvelle de son indis- 
position par le baron de Mardefeld. 

Nous avons eu ici un affreux spectacle; le plus beau quartier 
de cette ville vient d'etre reduit en cendres dans Tespace de deux 
ou trois heures de temps. Je suis encore dans la plus grande con- 
fusion, ecrivant cette lettre sur un cofire. J'avais precisement 
re^u tons mes meubles par un vaisseau de Stettin; tout a ete 
transporte sur des barques avec Tordre et la charite qu'on peut 
se representer en pareille occasion. Le feu a ete arrete & deux 
maisons de la mienne, et, derriere moi, a celle du baron de Marde- 

• Peut-dtrc Frederic veut-il parler de la quaraDte-htiitieme propositioD do 
premier livre des Elemenh d'Euclide. Mais c'est un theoreme ; il n'existe pat de 
definition quarante - haitierae. Dans sa lettre a Voltaire , du 9 ootobre i yy3 , 
edition de Kehl , il s^exprime ainsi : • Ce que je vous dis est aussi vrai que la 
quarante-huitieme proposition d'Euclide. • L' edition des CEuvres posthurnes de 
Berlin, t. IX, p. 198, porte : «que les quarantc-huit propositions d'Guclide. • 
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feld, qui a ete sauvee. C'etait la nuit, et, apres avoir fait trans- 
porter en lieu de surete tout ce quil avait pu, il entra dans ma 
cour, rhabit de gala du jour precedent sur le corps, parce que 
c^etait le premier qu'il avait trouve sous sa main, et les bas a 
moitie deroules , representant au naturel un cothume tragique. 

On ne gagne rien dans ces sortes d'occasions; aussi ne sais-je 
pas encore ce que j'ai perdu. Du reste, je n*ai jamais vu une 
plus vive image de Tembrasement de Troie; car, au travers des^ 
flanunes et de la fumee qui couvraient la riviere, corome il fidt 
ici joui* la nuit, je voyais voguer des vaisseaux tout pleins 
d*hommes et de hardes, je decouvrais la citadelle vis-a-vis, a 
droite et a gauche des arcs de triomphe, plus loin de grands bi- 
timents qui paraissaient en feu , et enfin les grenadiers de la garde, 
avec leurs casques, qui venaient porter secours, achevaient com- 
pletement la ressemblance. 

V. A. R. s*apercevra de la hikte et de la grande confusion dans 
laquelle j ecris; ainsi je finirai, en ajoutant seulement que nous 
attendons impatiemment la nouvelle des prouesses que le comte 
de Miinnich am*a faites contre un serasquier qui s'est avance vers 
lui avec sept pachas, ce qui signifie avec soixante-dix mille 
hommes. De Tautre cdte, Lacy est aux portes de Perecop, et on 
s'impatiente de savoir comment il y aura heurte pour entrer. 

Daignez, monseigneur, conserver vos bonnes grikces au plus 
fidele de vos sujets , que le ciel vient pour la seconde fois de sau- 
ver des flammes, sans doute pour mettre un jour le comble a ses 
voeux, et qui, apres cette douce attente, ne commit pas de plus 
delicieux sentiment que celui de pouvoir et d*oser vous assurer 
du tendre attachement et du respectueux devouement avec lequel 
il sera toute sa vie , etc. 
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57. A M. DE SUHM. (N-i.) 

Berlin, ay juiUet lySj. 
MON CHER DiAPHANE, 

ll semble que tous les elements ligues aient conspire votive perte. 
L'eau a pense vous itre funeste dans voire voyage, et le feu vient 
de vous talonner deux fois. Avee cela le froid excessif qu*il fait 
en hiver, ne voil^-t-il pas de quoi vous abimer suffisamment? 
Quittez done, je vous prie, au plus vite un pays pour lequel vous 
n'^tes point ne, et revenez dans des lieux oil vous savez que votre 
personne est cherie. 

Puisque votre destin vous fait cependant habiter dans ces 
Ueux lointains, permettez-moi de tirer encore un usage du sejour 
que vous y ferez. Ayez la bonte de me repondre en detail aux 
points que je vous marquerai, et desquels je souhaiterais etre 
instruit a fond. Vous aurez soin d'ecarter toutes les nouvelles 
fausses ou incertaines, et de ne donner place qu'aux seules veri- 
tes que vous apprendrez. 
Je souhaiterais savoir : 
i*" Si, au commencement du regne du czar Pierre I'', les Mos- 

covites etaient aussi brutes quon le dit; 
2^ Quels changements principaux et utiles le Czar a faits dans 

la i^eligion; 
3* Dans le gouvemement qui tient a la police generale ; 
4*" Dans Tart militaire; 
5* Dans le commerce ; 

6*" Quels ouvrages publics commences, quels acheves, quels pro- 
jetes, comme communications de mers, canaux, vaisseaux, 
edifices, villes, etc.; 
7*" Quels progres dans les sciences, quels etablissements ; quel 

fruit en a-t-on tire? 
8" Quelles colonies a-t-on envoyees? et avec quels secours? 
g" Comment les habillements, les moeurs, les usages ont-ils 

change? 
10* La Moscovie est-elle plus peuplec quauparavant? 
1 1** Combien d^hommes a peu pres, et combien de pretres? 
12° Combien d'argent? 



I 
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Ayez la bonte de me repondre a tous ces points, et cela, sur 
un papier k part « Si les obligations que je vous ai dejk etaient 
de nature k pouvoir etre augmentees, ce serait par le plaisir 
que je vous prie de me faire. Adieu, mon cher; je suis avec une 
tres-parfaite amitie, 

Mon CHER DiAPHANE, 

Votre tres*fidelement affectionne ami, 
Federic. 



58. DE M. DE SUHM. (N-,a.) 

Pctertbonrg, i3 aoAi 1787. 
MONSEIGNEUR, 

J*ai re^u avec des transports de joie les marques de votre gra- 
cieux souvenir et les assurances de votre constante amitie par la 
lettre dont il a plu k V. A. R. de m'honorer le 27 du mois passe. 
Ni mes fonctions, qui sont assez penibles, puisque je suis oblige 
de {aire septante-deux verstes, c*est*a-dire dix mortels milles, 
chaque fois que quelque affaire m'appelle k la cour, qui reside 
pendant Fete k Peterhof , ni rien au monde ne m'emp^cherait de 
repondre des k present k ce que V. A. R. desire de savoir, si 
j*etais en etat de le faire. Mais, quoique vous ne vous soyez pas 
trompe, monseigneur, si vous avez cm que les points de vos 
questions font une partie de mon etude, il s'en faut cependant 
bien que je sois dejk en etat de rendre raison de tant de choses, 
ne pouvant me resoudre a rien avancer sur ce sujet dont je ne 
sois auparavant bien instruit et bien convaincu moi-meme. Mais 
je promets de travailler k satisfaire Ik-dessus V. A. R. avec le 

« Frederic posait cet doaxe qoetiions k M. de Sahm a la demande de Vol- 
taire, qoi avail ecrit dans sa rcponsc sans date a la lettre du Prince royal, da 
■ 4 ou du ao mai 1787 : ■ Je ine jette aux pieds de Votre Altesse Royale; je la 

• supplie de vouloir bien engager an serviteur ^dair^ qu'elle a en Moscorie a rc- 

• pondre anx questions ci-jointes. • 
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mime empressement que j'aurai toujours k lui faire connattre 
mon zele en toute occasion; trop heureiUL, si j*en pouvais trcMi-» 
yer d*assez importantes pour la convaincre pleinement de mon 
parfait devouement! En attendant, je joins ici la copie de la 
lettre du feld-marechai victorieux k son fils, qui pent servir a 
faire connaitre en partie k V. A. R. la difference qu*il y a entre la 
nation russe d'k present et celle qui, sous Pierre I*', commenga a 
se manifester par la perte de la bataille de Narva. Les Turcs, 
tous janissaires ou spahis, et tons d*elite, au nombre de vingt*- 
trois mille, se sont defendus, pour ainsi dire, jusquau dernier 
homme, puisqu il y en a eu dix-sept mille de tues, et quatre mille 
prisonniers, le reste s'etant noye. Le serasquier, pacha k trois 
queues, s'est rendu au lieutenant-general Biron, &ere du due de 
Courlande, que V. A. R. ne connait pas encore sous ce titre, parce 
qu'il n'a pas encore fait ses notifications, mais qu'elle jugerait 
digne de cette elevation par ses grands sentiments, si elle le con- 
naissait. Comme je n'attache aucune idee de politique a cet eloge, 
vous trouverez bon, monseigneur, que je rende oette justice au 
Due, en le nommant k un prince, juge aussi ^claire du vrai me- 
rite que Test celui auquel j*ai le bonheur d*ecrire. On amenera 
ee serasquier ici, aussi bien que le pacha d'Oczakow. Le premier 
a fait ime reponse aussi fiere que decente au general Romanzoff, 
qui lui a demande comment il avait ose se defendre contre une 
armee si formidable. «Le devoir m*ordonnait de me defendre, 
«lui a-t-il dit; je n ai done pas demande quelles etaient les forces 
«de mon ennemi, mais je me suis cru en etat de roister, et meme 
cassez fort pour vous vaincre. Je vois bien que ce qui est arrive 
«vient du ciel.» Le pillage d*Oczakow a ete prodigieux, car cette 
ville etait fort marchande. On assure que chaque grenadier a eu 
mille ducats pour sa part. On a tout massacre le premier jour; 
mais ensuite on a fait prisonniers ceux qu*on a trouves dans lea 
caves. Cette place est un hexagone tres-regulierement fortifie; 
on y a trouve quatre-vingt-deux pieces de canon de fonte, et sept 
mortiers. 

Mais je fais trive aux nouvelles, crainte de devenir ou impor- 
tun en vous etourdissant de nouvelles trop peu interessantes pour 
vous, ou indiscret en abusant de votre bonte a m*ecouter. Mais 
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quand le monde entier retentirait de nouvelles toutes digues d'atr 
tirer votre attention, oh! laissez-oH^i encore esperer, grand et 
aimable prince, qu'elles ne vous feront jamais oublier rheoreux 
moHei que vous avez daigne elever k la dignite de votive ami, et 
qui vous est devoue de coeur et d*dme, etc. 



59. A M. DE SUHM. 

Remosbcrg, la septcmbre lySy. 
MON CHER DlAPHANE, 

J*ai re^u, mon cher, votre belliqueuse lettre; je n*y vois que les 
triompbes du comte de Miinnich et ia defaite des Turcs et des 
Tartares. Je vous avoue que je suis de ces personnes qui aimeat 
k partager la gloire des autres, et que, sans la philosophic, je 
verrais avec inquietude tant de grandes actions sans y assister. 
Le comte de Miinnich parait vouloir faire FAlexandre de ce siecle ; 
il gagne des batailles comme on renverse des jeux de cartes, et 
sait conquerir des provinces avec plus de rapidite que d'autres 
ne les parcourent. 

II y a un bonheur k venir k propos dans le monde, sans quoi 
on ne fait jamais rien. Le prince d*AnhaIt, qui est peut-etre le 
plus grand general du siecle, demeure dans une obscurite dontlui 
seul pent ressentir tout le poids; et d'autres, qui ne le valent pas 
de bien loin, sont les arbitres de la terre. Cela revient a ce que je 
viens de dire, qu'il ne su£Bt pas d'avoir simplement du merite, 
mais qu*il faut encore etre en passe de le pouvoir faire eclater. 

Les paisibles habitants de Remusberg ne sont pas si belli- 
queux; je me fais ime plus grande affaire de defiicher des terres 
que de faire massacrer des hommes, et je me trouve mille fois 
plus heureux de meriter une couronne civique que le triomphe. 

Nous allons representer YCEdipe de Voltaire, « dans lequel je 

" Le MUhridate de Racioe avail ete represente a Rheioftbcrg au mois d'oc- 
lobre 1786. Voye» le Journal du baton de Seckendorff, p. iSg et 160. et la lettre 
de Foaqa^ a Frederic » da 27 avril 1760. 
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ferai le heros de theatre; j'ai cholsi le r61e de Philoctete; il faut 
bien se contenter de quelque chose. 

Wolff a re^u du cardinal de Fleury une lettre flatteuse au 
possible; de plus, Teveque de Bamberg lui a rendu visile, et, k 
la fin de la conversation, lui a glisse, en partant, une medaiUe 
d'or dans la main, d'un prix considerable. Je me rejouis des pro- 
gres de la philosophic comme de raugmentation de mes revenus. 
C*est le bonh^ur des hommes quand ils pensent juste, et la phi- 
losophic de Wolff ne leur est certainement pas de peu d'utilite 
en cela. Vous qui en tirez de si divins secours, dites-moi un peu, 
mon cher, quand reviendrez-vous k professer dans nos cantons? 
Je vous avoue que je languis de vous revoir; je voudrais vous 
temoigner ma reconnaissance, et vous donner des marques de 
mon amitie. 

Ayez la bonte, si vous le pouvez, de me repondre sommaire- 
ment aux questions que je vous ai faites; un detail demanderait 
trop de recherches. Nommez-moi aussi, je vous prie, votrc ami, 
car je m'interesse a son sort, et je voudrais pourtant volontiers 
savoir quel est Thonnete homme avec lequel vous etes en liaison. 

Vous me connaissez, mon cher Diaphane; j'espere que vous 
ne douterez jamais de mon amitie. EUe n'est point interessee, 
vous le savez, mais elle pent etre reconnaissante. Je suis avec 
cette estime que vous meritez si bien, 

Mon CHER Diaphane, 

Votrc tres-fidelement afFeetionne ami, 
Federic. 



60. DE M. DE SUHM. 

PetersLourg, a septembre 1737. 
Monseigneur, 

Ues raisons de prudence que Votrc Altesse Royale approuverait 
sans doute, si je les lui detaillais, m'ont fait attendre le depart 
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d'lm coarrier pour repondre a la demiere lettre qu*elle m*a fait 
la gr^ce de m*ecrire. Je comptais alors me dedommager ample- 
ment de cette contrainte en lui parlant librement de tous les en- 
nuis que me fait eprouver le cruel eloignement oil je me vois 
condamne a vivre d'elle, et en iui peignant avee des couleurs 
aussi vives que vraies la langueur dans laquelle me plonge I'ab- 
sence et la privation de tout ce qui pent me rendre heureux. 
Mais n*ayant pu faire faire un detour au courrier, que je suis 
oblige d'expedier fort brusquement aujourd'hui , je ne puis pour- 
tant en profiter comme je le desirais. Car, encore que mon par- 
fait devouement et ma respectueuse tendresse pour V. A. R. 
fassent ma plus grande gloire et toute ma felicite, en sorte que je 
ne puis le cacher dans Toccasion, vous nignorez pas, monseigneur, 
de combien de prudence je dois user k Fegard des temoiguages 
quej*ose vous donner de la vivacite de mes sentiments; et quoique 
I'edat de vos belles et aimables qualites semble donner a chacun 
le droit de se devouer a votre auguste et sacree personne avec 
tous les sentiments du plus tendre et du plus respectueux attache- 
ment, et de vous le temoigner en toute liberte, il s'en faut bien 
que cette liberte ne soit accordee k ceux qui trouveraient le plus 
de satisfaction et de plaisir k en faire usage. 

C*est ime raison de meme nature qui me fait renvoyer a une 
occasion plus sure de repondre en detail aux points sur lesquels 
V. A. R. desii^e d'etre instruite. Elle approuvera, j*en suis sur, 
ma prudence a cet egard, des qu*elle daignera un moment se 
mettre a ma place et entrer dans ma situation. JTy repondrai ce- 
pendant assurement; je supplie seulement V. A. R. de me donner 
le temps de bien m'lnstruire moi-m^me de toutes ces choses, et 
surtout de me laisser choisir une occasion sure de lui faire par- 
venir mes observations. Elle aura cette bonte, j'espere, puisque 
lien ne la presse encore. Plut k Dieu qu elle eut dejk des raisons 
pour etre plus pressee a^cet egard ! 

En attendant, je joins ici quelques considerations generales 
dont votre penetration, monseigneur, saura d*e]le-meme tirer les 
consequences particulieres. Ce n est pas une petite affaire que de 
parler de cet empire, de ses habitants et de son etat politique. II 
faut, pour cela, y avoir sejourne longtemps et avoir observe par 

XVI. 3a 
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soi-meme, car on n*a presque encore aucun.ouvrage iniprime 
dans lequel on puisse trouver des relations assez detaillees et as- 
sez sures sur tous ces sujets. Je hasarderai cependant d*avaocer 
ici ce que je regarde jusqu a present pour avere paraii tout ce 
qu'on dit de cet Etat et de ses habitants. 

II y a d*ici k Oczakow deux mille verstes, qui font environ 
quatre cents milles d'Allemagne; jusqu'k Astracan il y a pres de 
sept cents milles. D*ici a Archangel il y en a cent cinquante, et 
jusqu a la Chine on compte au delk de vingt-quatre mille verstes; 
il est vrai qu'il se trouve entre deux une partie de la Grande-Tar- 
tarie. Les frontieres du cote du nord et du Japon ne sont point 
encore bien determinees; depuis cinq ans, on a envoye de ces co- 
tes des professeurs pour faire des recherches a ce sujet, et Ton 
compte meme qu'ils penctreront jusqu*en Amerique, a laquelle il 
est probable que cet empire touche quelque part. On peut juger 
de la que, si Timmense Etat connu sous le nom de Russie euro- 
peenne et asiatique etait partout aussi peuple que la France ou 
FAllemagne, il mettrait sans peine TEurope dans sa poche. Ce- 
pendant, de la maniere dont on y fait les recinies, on voit bien 
qu*il n'est pas aussi pauvre en habitants qu*on semble le croire 
ailleurs, puisque, actuellement, pour former un corps de soixante 
mille hommes, on ne leve que le quati*e-vingt-dixieme. Ce qui 
renforce beaucoup cette consideration , c*est Fassurance que Ton 
a que la population de Finterieur du pays n'est point encore assez 
bien connue, car il est avere que, malgre la rigueur des ordres 
donnes a ce sujet, tel possesseur de terres qui se trouve inscrit 
pour n avoir que cent sujets en a quatre cents et au delk. 

II en est de meme des revenus, qu*on n*a pas encore bien pu 
fixer ; et ceux qui les ont bornes k douze millions de roubles n^ont 
assurement eu d'autre raison pour le faire que de determioer un 
nombre certain pour un incertain. Mais quand cela serait, cette 
somme ferait plus d'efiet dans cet Etat que le decuple peut-etre 
dans un autre, ce qui fait que, dans ce pays, on rend possibles 
des choses auxquelles il ne faut pas penser seulement ailleurs. 

Je tiens cet Etat invincible sur la defensive; c*est une hydre 
dans ce cas; les armees y naissent comme les hommes ailleurs. 
et ne coiitent pas plus de peine a mettre sur pied que Cadmus 
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n'en eut k creer des hommes armes de pied en cap, en semant 
les dents du dragon. La guerre ne coute rien a cet Etat quand 
les armees ne sortent pas du pays, et je nappelle pas cela sortir 
du pays que d*aller dans les deserts et dans la Crimee, parce que 
Fargent reste dans Tarmee, et rentre avee elle dans le pays. 

Une guerre reglee au dehors est onereuse a toute nation; mais 
que n*expedie-t-on pas en deux ou trois campagnes, en y allant 
comme les Russes le font! Quand on aurait pu douter de ce qu'on 
pent faire avee le soldat russe, il ny a qu'a examiner de sang- 
froid Faffaire d'Oczakow; on n*a peut-etre rien vu de pareil, et 
le serasquier arrive ici, et qui a eu assez de temps pour se re- 
mettre, ne saurait encore revenir de son etonnement. 11 ne pent 
pas seulement comprendre comment Farmee a pu passer sans pe- 
rir par les deserts im menses qu'elle a traverses pour arriver la- 
bas; et il dit qu'on pent tout attendre de troupes capables de 
sootenir une telle marche sans succomber k la faim , ou a la soif , 
ou aux ardeurs du soleil. Jamais, dit-il, Farmee turque n'y 
passerait. 

Le Russe est soldat aussitot qu*il est arme. On est sur de le 
mener k tout, parce que son obeissance est aveugle et sans egale. 
Avee cela, il se nourrit mal, et de peu. Enfin il semble ne expres 
pour les grandes expeditions, et, s*il y a encore ime armee qui 
puisse nous donner une idee des troupes anciennes, c'est une ar- 
mee de Russes. 

V. A. R. jugera qu'il ne me convient pas encore d*entrer sur 
toutes ces cboses dans un plus grand detail. Les relations qu'elle 
vient de lire suffiront pour lui donner d'avance une legere idee 
d'lm pays et d'une nation qu elle juge dignes de son attention. 
J'espere lui donner peu a peu dans la suite toutes les lumieres 
qu'elle peut desirer sur ce sujet 

La r^exion que vous faites, monseigneur, sur le bonheur 
qu'U y a II venir k propos dans le monde est des plus justes, et 
serait tres-propre a consoler le heros dont V. A. R. a une si haute 
opinion, si k ses qualites guerrieres il savait joindre votre philo- 
sophic, monseigneur. Pour ce qui est de mon heros, je n'en suis 
pas en peine. II aura Favantage des genies superieurs, qui est de 
se rendre, pour ainsi dire, maitre des conjonctures, de les faire 
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naitre, et de les gouvemer a son gre par sa sagesse ou par sa 
Constance, par sa moderation ou par sa bravoure, selon le cas et 
le besoin. J*espere bien, pour le coup, que V. A. R. ne me de- 
mandera pas de qui je parle; ou, si quelque chose pouvait encore 
la retenir en doute, ce ne pourrait itre que sa modestie. 

Je n*avais presque pas doute , monseigneur, que vous ne de- 
vinassiez que I'ami dont je me loue ici est le comte Biron,* au- 
jourd'hui due de Courlande. Je m'etais efTectivement exprime 
avec assez de \'ivacite, en vous faisant son portrait, pour que 
vous dussiez penser que j*avais ti*ahi mon secret en vous parlant 
de lui. J*ose esperer, monseigneur, que vous avez ajoute foi a ce 
que je vous en ai dit, pouvant vous assurer, comme je le crois, 
avec la plus grande certitude humaine que je ne me trompe point 
sur le fond de son caractere, qui est sans doute aussi peu conou 
qu*il merite beaucoup de Tetre. 

En verite, on est bien sujet a se tromper dans le jugement 
qu'on porte des hommes, quand on ne s*arrete qu'k Tecorce. Que 
j'etais mal informe du caractere du ducBiron, et quelle autre 
idee ne m*a-t-il pas donnee de lui depuis que j*ai appris k le con- 
naitre de plus pres! U ne me serai t pas diflicile, monseigneur, de 
vous faire convenir que cest un grand homme, si ceia ne ni*en- 
trainait dans un grand nombre de considerations politiques dont 
vous ne voulez pas encore entendre parler. 

J'en reviens done a la philosophic. Je me suis bien i*ejoui avec 
V. A. R. des honneurs qu elle a re^us dans la personne de Wolff; 
car, pour ce grand homme lui-meme, il etait comble d'honneur 
depuis que le Marc-Am*ele de notre siecle s'etait declare son par- 
tisan et son protecteur. 

Je suis fort curieux de savoir le sentiment de V. A. R. sur les 
operations de la Hongrie. Ne voila-t-il pas un prince bien servi! 
On ecrit que le comte de Seckendorff est rappele , et que le comte 
de Philippi a regu le commandement. Ce trait figurera mal dans 
I'oraison funebre du premier. 

Que ne puis-je participer aux aimables amusements d'un 
prince qui sait reunir tons les nobles gouts ! Peut-etre me trou- 
verait-il digne d'lm petit role. L'heroVsme est toujours un bel 

a Voyc» 1. 1, p. 169. 
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objet, meme lorsque, empruntant tout son eclat de Tillusioo, il 
ne se montre qu*en image. 

Je vous envoie ici, monseigneur, un petit probleme d'arithme- 
tique • dont je serais bien aise que vous me donniez la solution. 
V. A. R. aura bien de la peine a le dechif&er, et pour le moins 
autant a y repondre; mais cet exercice ne laissera pas, mon- 
seigneur, d'avoir son utilite pour vous, ne fut-ce quen exergant 
votre patience, vertu aussi necessaire a un grand prince qu*au 
plus miserable de ses sujets. 

P. S.^ Le due de Courlande se fait un plaisir de vous etre 
utile, sans aucune vue politique; ainsi je continuerai a regler avec 
lui le pret, que vous pouvez hardiment accepter d*une grande 
dame qui, pensant d*une fagon tout a fait digne d'elle et de vous, 
ne pretend par Ik vous engager a aucune reconnaissance, et ne 
compte que sur votre esdme, qu*elle merite deja sans cela par 
ses sentiments heroiques. 

II ny aura que trois confidents de cette afiaii'e, le Due, I4 
dame, et moi. Mandez-moi done bien clairement, enchifii*e, la 
somme qu'il vous faudra. 

Dites-moi aussi en meme temps quelque chose de gracieux 
pour le Due, qui le merite a tons egards, et chargez-moi, si vous 
le trouvez bon, de le feliciter sur son elevation. L'Empereur la 
fait, meme avant la notification, et le rol de Prusse lui a repondu 
dans les termes du monde les plus obb'geants. Autant en feront 
les autres tites couronnees. Us ont leurs raisons de politique, 
que vous n*avez pas ; ainsi le Due sera bien plus sensible a votre 
attention, qui le flattera agreablement de Tesperance d'acquerir 
ui^ jour votre amitie, qu^il merite par bien des endroits. 

Pour le coup, vous n*aurez pas lieu, monseigneur, de vous 
plaindre de la brievete de cette lettre; il y en a, je crois, de reste 
pour pousser k bout toute Constance moins k Fepreuve que la 
vdtre. Je me hAte done de finir, et, pour mettre le sceau a tout 

* A parlir de cette lettre , la correspondance de Frederic avec Sohm rem- 
ferme touvent des paMages oa des billets chiffres. Nous TindiquoDS chaque fois 
en note. 

k Ed chifEre. 
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ce que cette lettre vbus appreodra de mon zele a vous servir, 
agreez que je vous reitere les assurances du tendre respect et du 
parfait devouement avec lequel je serai jusqu au dernier moment 
de ma vie, etc. 



6i. A M. DE SUHM. 

Remusberg, )5 novcmbre 1737. 
MON CHER DiAPUANE, 

Un ancien a dit une fois quil n'y avait aucun bonheur parfait 
dans ce monde, et c*est de quoi je m'aperQois tous les jours. Je 
vis en paix et en repos, j*ai le bonheur d*avoir des amis que 
j'aime sincerement, et dont je suis sincerement aime. Mais le 
malheur est que je puis si peu jouir de ces amis, que la plupart 
sont si eloignes de Remusberg, que les correspondances vont si 
mat, quil faut tant de circuits jusqua ce que leurs nouvelles me 
parviennent, et, en un mot, que, ayant le plaisir de me dire que 
j'ai de vrais amis , j'ai en meme temps le chagrin de ne les pou- 
voir posseder. 

Je ne regois que toutes les six semaines, et quelquefois seule- 
ment tous les deux mois, de vos lettres; et quoiqu elles me causent 
toujours beaucoup de joie, elles ne sauraient cependant me con- 
soler de votre absence. En verite, mon cher Diaphane, vous etes 
un esprit trop exquis pour le pays oil votre poste vous attache. 
J'ai pense dire que je m^ritais seul de jouir de tout votre esprit, 
mais j*ai craint que cela ne sentit trop la presomption, quoique, 
d'un autre cote, je pourrais me justiiier, parce que Tamitie par- 
faite que j'ai pour vous peut me tenir lieu de tout autre merite. 

Vous serez sans doute informe de la chute de Seckendorff, • 
juste punition de toutes les mechancetes et de toutes les mau- 
vaises actions quil a commises. A la fin, il a son tour, et, apres 

• Voyez t 1, p. 170 et 171 ; et ci-dessus, Avertisscmeni , n* III, et 
p. a5-34. 
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avoir ete pendant un temps infini Fidole de la fortune, il devient 
la proie de ses ennemis dans la decrepitude. On Faccuse de choses 
horribles et toutefois vraisemblables , puisqu'elles ont beaucoup 
de rapport avec son caractere : on Faccuse d^avoir laisse manquer 
de tout Farmee imperiale pour assouvir son avance sordide; 11 
n'y a pas d'exacdons quon ne lui impute ; ses ennemis rejettent 
sur lui le mauvais succes de la derniere campagne, et la pretraille 
anime tous les devots conti'e lui a cause de la reUgion. Apres 
tout, il me fait pitie. 11 est vrai qu'une prospei*ite continuelle 
avait rendu Seckendorff d*une hauteur insupportable; il est vrai 
que tous les chagrins qu*il m*a causes meritaient retribution; il 
se pent que les accusations qu'ou vient de lui intenter soient bien 
fondees : mais cela n empeche pas qu il n*ait des talents excellents 
pour la guerre, et qu'il ne soit en etat, plus que qui que ce soil, 
de rendre des services signales a FEmpereur. Je crois quon sera 
dans pen informe de son sort. 

Voila tout ce que je puis vous apprendre de plus interessant. 
Pour ce qui me regarde, j'etudie de toutes mes forces, je fais 
tout ce que je puis pour acquerir les connaissances qui me sont 
necessaires pour m*acquitter dignement de toutes les choses qui 
peuvent devenir de mon i*essort; enfin, je travaille a me rendre 
meilleur et a me i*emplir Fesprit de tout ce que Fantiquite et les 
temps modernes nous foumissent de plus illustres exemples. Je 
vous prie , mon cher Diaphane , donnez-moi bientdt de vos nou- 
velles, et soyez sur que personne ne pent vous aimer davan* 
tage que, 

Mon cuer Diaphane, 

Voire tres-fidelemeiit a(Teclionne ami, 
Federic. 
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Remusbcrgy a6 novembre lySy. 
MON CHER DiAPHANE, 

11 in*est bien douloureux de me voir separe de vous d'une si 
cruelle rnaniere , et de ce que voire destinee vous attache k un 
endroit distant de plus de deux cents milles de Remusberg. Pour 
surcrott de desagrement, je ne regols que tres-rarement de vos 
nouvelles, ce qui nest pas une petite mortification lorsqu'on aime 
sincerement ses amis. 

J'entre entierement dans les raisons qui vous empechent de 
me mander les particularites que j*avais souhaite de savoir tou- 
chant la Russie. Je vous avoue que ma curiosite n*avait pas con- 
suite la prudence comme elle aurait du le faire. Mais ce qu'il y 
a d'heureux, c*est qu on ne hasarde jamais rien avec vous, et 
qu'une imprudence de ma part n*en entrainera jamais de la v6tre. 

Que maudite soit la malheureuse politique qui oblige les 
hommes k ne pouvoir se temoigner I'amitie qu ils ont les uns 
pour les autres! Pourquoi ne puis-je vous donner des marques 
de toute mon estime et de toute ma reconnaissance? Et quel es- 
clavage, quelle tyrannic, que de n*oser se temoigner des senti- 
ments si raisonnables ! £n verite, le monde est bien de mauvaise 
humeur dans le siecle oil nous sommes, et c*est une etrange ne- 
cessite que celle de n oser pas etre reconnaissant hardiment. Quoi 
quit en soit, figurez-vous toujours mon coeur, et lisez-y tous les 
sentiments que Tinclination, Testime, Tamitie et la veritable re- 
connaissance inspirent. Je voudrais pouvoir vous en envoyer 
la carte, persuade que vous auriez lieu d*en etre entierement sa- 
tisfait. 

Je n ai aucune reponse a faire a tout ce que vous me dites 
d*obIigeant. La tendresse vous a mene la plume, et on salt qu elle 
est aveugle comme la fortune. Je vous prie, mon cher, rayez 
tout mon heroisme, jusqu*a Tamitie pres que j*ai pour vous. Si 
les qualites du coeur peuvent entrer dans la composition d'un 
heros; si la fidelite et Thumanite peuvent tenir lieu de cette fu- 
reur brutale et souvent barbare des conquerants ; si le disceme- 
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ment et le choix des honnetes gens peut etre prefere au vaste 
genie de ceux qui con^oivent les plus grands desseins; si, enfin, 
les bonnes intentions et la douceur sont prefenbles a Tactivite 
de ces hommes remnants qui semblent etre nes pour bouleverser 
tout le monde : alors, et k ces conditions, je puis entrer en com- 
promis avec eux. Mais comme toutes ces qualites que je viens de 
citer, la bonte, la douceur, etc., ne sont capables que de former 
un bon citoyen, et non un grand homme, je nai pas le vain or- 
gueil de pretendre k ce titre, et je vous assure que j*y prefererai 
constamment ceux de fidele ami, d'homme compatlssant aux mi- 
seres des hommes, et enfin d^homme qui ne croit etre homme que 
pour faire du bien aux autres hommes, en quelque situation qu il 
se trouve. 

J'ai lu avec contention d'esprit votre systeme mathematique 
et arithmetique; j*ai fait ce que j*ai pu pour y repondre; j*espere 
cependant de m'etre bien explique, et de la la^on que vous le 
souhaitez. 

Keyserlingk, • qui connait le comte Biron pour avoir etudie 
avec lui a Konigsberg, m*en a toujours fait un portrait fort avan- 
tageux. Vous ne faites que me confirmer ce quil ra'en a dit. Je 
suis bien aise qu'il soit de vos amis. Comme il est honnete homme , 
il meriterait de Fetre, et cette qualite le rend plus respectable k 
mes yeux que s*il etait roi des rois. Quest-ce en efTet que ce 
vain titre? et quel changement produit-il dans Fhomme? Je dis 
quil n'en produit jamais d'avantageux, et quon a vu plus d'une 
vertu obscurcie sous Tombre du trdne. II est vrai que les rois 
sont les symboles mortels de la majeste de Dieu, mais voila tout; 
car 6tez-leur la puissance, la grandeur, leur cour et leurs flat- 
teurs, il se trouve que ce ne sont, la plupart, que de pauvres 
hommes sans vertu et peu dignes d'inspirer de I'admiration. Vous 
me ferez done grand plaisir de dire au comte Biron que je le fe- 
licite de tout mon coeur sur son avenement au duche de Cour- 
lande, que je prenais toujours part k la fortune des gens de me- 
rite, et que, quelque inconnu qu'il me soit, il me suCGsait d*etre 
instruit de ses belles qualites pour m'interesser vivement k tout 
ce qui pourra lui etre avantageux. 

a Voyer t. X , p. aa; i. XI , p. 3i, 89 , 9a et 1 18; el I. XIV, p. 4o el 53. 
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Vou8 ne me parlez que du rappel de Seckendorff, et J*y ajoute 
la nouvelle de sa detention. 11 est arrete actuellemeot a Vienne. 
Ses enneinis Faccusent d'une infinite de malversations. Les prin- 
cipaux chefs d'accusation tombent sui* les moyens illicites qu'il 
a nils en usage pour s enrichir dans la derniere campagiie. Ses 
aniis debitent icl quil trouvera moyen de se purger de toutes 
ces imputations, et quil se lavera blanc comme neige. Pour 
moi, j'en doute, car il est connu que Tavaiice fut de tout temps 
le vice auqud il a le plus fortement incline. Ce qui est sur, et 
sur quol vous pouvez compter, c*est que son role est fini , et que 
jamais on n'entendra plus nommer le nom de SeckendorlT. Le 
cardinal nepoie^ est parti de Berlin, et entre dans le service 
d'Ansbach. 

Quelle vicissitude! quel changement rapide de la plus bril- 
lante fortune au nialheur le plus inopine! s*ecrierait tres-eloquem- 
ment un orateur a cet endroit-ci. En effet, il n'aurait pas tort, 
car compare/, un moment la situation du comte SeckendorfT en 
Fannee vingt-huit et vingt-neuf avec la sienne d*li present. C*etait 
lui qui etait Farbiti^ de FAllemagne, qui reglait tout, et de la 
maniere du monde la plus imperieuse et la plus absolue; il faisait 
des traites, accommodait ou brouillait les puissances selon son 
bon plaisir, et voyait meme des princes souverains s'abaisser jus- 
qu a lui faii*e la cour. Le printemps de cette annee, il gouvemait 
a Vienne tout le conseil de r£mpei*eur; il amenait les evenements 
comme il le jugeait a propos, et disposait souverainement de tout 
dans son armee. Six mois se passent, et cet homme, qu*une pros- 
peri te continuelle avait eleve jusqu'au sommet de la roue de la 
fortune, est precipite tout d*un coup de sa sphere, sans prevoir 
Timpetuosite du coup qui Tabat; il ne lui reste que la haine de 
Farmee quil a commandee, et Fon pent dire que le public u'a 
attendu que le moment de sa chute pour se declarer son ennemi. 
II est sur que les intrigues des jesuites n ont pas peu contribue a 
le perdre. Je crois que Lichtensteinb ny a jpas peu contribue de 

* Par cette denoiuiiialiou usitce a la cour de Koiuc, Ic Roi designc Ic baroa 
de SeckeodorlT, neveu du comte de SeckeodorlT, et autcur du Journai secret y 
public a Tubingue en 181 1. Voyez cet oavragc, p. i85. 

^ Le nom de Lichtcnstein est en chifTre dans Torigin^l. 
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son edte; mais ce qu'il y a de certain, c*est que le prince de 
Dessau ^ y a eu sa part Voilk un exemple bien eclatant des in- 
fidelites de la fortune. SeckendorfT en a ete Tidole pendant toute 
sa vie, et a eette heure qu'il est sur son declin et dans sa decre- 
pitude, eile lui toume le dos. Le Roi le plaint infiniment. Pour 
moi, je le plains, en cas qu'il soit innocent; mais en cas qu'il soit 
coupable, je ne le trouve guere digne de compassion. 

D'ailleurs, les aflaires de I'Empereur vont aussi mal qu'il est 
possible en Hongrie. Les Fran^ais travaillent de tout leur pou- 
voir a retablir Funion et la paix entre I'Empereur et les Turcs, 
et il n'est pas douteux qu'ils n'aient un plan forme de fondre de 
tons cdtes sur I'empire russien. Je crois que c'est de ces plans 
dont on doit plut6t admirer la hardiesse que la solidite. II est 
certain que le monde produira dans peu de nouveaux evene- 
ments. Pour moi, qui n'en suis que spectateur (dont je rends 
grdce a Dieu), je vois tout ce qui se fait avec un regard stoique, 
et sans m'inquieter de quoi que ce soit. 

Depuis quatre mois que je suis ici, je n'ai pas discontinue 
d'etudier. Je me fais un devoir de bien employer mon temps, et 
d*en Urer tout le fruit qu'il me sera possible. Pour vous commu- 
niquer quelques-uns de mes amusements, je hasai*de de vous en- 
voyer une ode ^ dont le sujet ne m'a pas ete de peu de secours. 
Encore un coup, mon cber Diaphane, excusez mes folies, et re- 
gardez cette ode avec quelque indulgence ; ce n'est pas pour men- 
dier votre approbation, mais pour vous rendre compte de mes 
amusements que je vous I'cnvoie. 

Nous partons, la semaine qui vient, pour Berlin. J'y retrou- 
verai mon feu de cbeminee, mais je n'y retrouverai pas celui 
dont I'entretien charmait mon dme. Souvenez-vous, mon cber 
Diapbane , qu'il y a en AUemagne ime petite contree situee dans 
une vallee assez riante et tout entouree de bois , oil votre nom 
et votre souvenir ne periront point, tant que je I'babiterai. Sou- 
venez-vous de votre ami, qui, dans quelque endroit du monde 
qui! sc trouve, et dans quelque situation que la suite des evene- 

« Le nom du priacc dc Dessau est en chiffre dans Voriginal. 
fc Ode. Apologia des bonles de Dieu. Voyer t. XIV, p. xi, n° HI, cl 
p. 7— lo. 
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ments le place, ne oessera d'etre avec toute Festime et la recon- 
naissance imaginables, 

MON CHER DiAPUANE, 

Votre tres-fidelement affectionne ami, 
Federic. 

La longueur de cette lettre pourra vous faire juger de mon 
loisir. 

• SI je puis avoir quatorze mille ecus au mois d*avril ou de 
mai, lis me sufHront avec beaucoup de satisfaction. tTen aurai 
toujours une grande obligation au Due, que je t^cherai de lui 
marquer avec le temps. II sufBt que je ne suis pas ingrat. Si Ton 
veut des siiretes, je rn'offre de faire avoir un signe de mon frere, 
vous pouvez bien vous imaginer sans qu*il sache de quoi il s*agit 
en aucune fa^on, ni que seulement il put s'en douter. Ce sent 
mes affaires, et vous pouvez bien vous imaginer que j'emploierai 
toute la prudence possible. Si vous ne le croyez pas necessaire, 
cela vaudra d'autant mieux; mais c'est seulement en cas que je 
vienne a mourir. 

Adieu, mon cher; il est minuit, bonsoir, je suis tout k vous. 



63. DE M. DE SUHM. 

Petersbourg, 17 decembre 1737. 
MONSEIGNEUR, 

J*ai laisse ecouler quelques jours avant de repondre k la gra- 
cieuse lettre dont V. A. R. m'a honore le i5 de novembre, dans 
Fesperance de recevoir reponse a celle que j*ai eu Thonueur de lui 
ecrire demiei*ement, et de pouvoir en meme temps, dans celle-ci, 
determiner quelque chose au sujet du probleme arithmetique. 

* En chififre. 
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Mais comme cette reponse tarde tant k venir, je ne puis differer 
plus longtemps de temoigner respectueusement k V. A. R. com- 
bien je suis sensible aux flatteuses assurances qu'elle a daigne me 
donner de la continuation de son gracieux souvenir. Oui, j*ose 
dire, monseigneur, que vous me les devez autant par pitie que 
par justice 9 car elles seules me consolent, me soulagent^ elles 
seules me tiennent lieu de tout ce qui me manque ici pour etre 
parfiutement heureux; et si jamais personne les merita par tous 
les sentiments que vous pouvez desirer dans un homme pour le 
trouver digne de votre affection et de votre estime, n*en doutez 
nullement, monseigneur, c*est bien moi. 

A cela pres que mon eloignement de V. A. R. me rend presque 
continuellement triste, et ne me laisse gouter et savourer par- 
faitement aucun plaisir, j'ai assez sujet d'etre id content de mon 
sort, y jouissant de tous les agrements que ce climat pent ofirir. 
Cependant les societes manquent beaucoup ici, non tant faute 
d'hommes que faute de sociabilite. II n'est pas aise de determiner 
s'il faut chercher la cause de cette insociabilite uniquement dans 
le caractere et dans les moeurs encore rudes et grossieres de la 
nation, ou si la nature du gouvemement y contribue en quelque 
chose. Je suis tente de croire que ce dernier y entre pour beau- 
coup. 

Apres tout, il faut toujours que j*en revienne k la reflexion 
de V. A. R. : c*est qu*il n*y a point de parfait bonbeur dans ce 
monde. Aussi n*est-ce pas mime sans quelque melange de tris- 
tesse que je go&te, k la fin de chaque lettre, le plaisir de vous te- 
moigner, monseigneur, k une si grande distance, la tendre vene- 
ration et le respectueux attachement avec lequel je ne cesserai 
jamais d*etre, etc 
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64. DU MEME. 

Petenboiirg, i"mar«i738. 
MONSEIGNEUR, 

Xl faut avoir autant de confiance que j*en ai dans les.bonles dont 
V. A. R. m*honore , pour oser me presenter par ecrit a ses y eux , 
apres avoir gai*de, en apparence, un si long silence, et apres ce 
qui vient de m*arriver. Un frere que j*ai en Saxe vient de me 
renvoyer une lettre que par meprise je lui avais adressee, en 
voulant Fadresser k V. A. R. Cela ne pouvait au reste m*arriver 
quavec lui, en qui j*ai toute ma confiance; car, si j'ai pu oublier 
un moment ce que la prudence ne m'aurait jamais du laisser ou- 
blier, cette faute ne pouvait venir que de la securite dans laquelle 
me jetait la pleine confiance que j*ai en mon frere, avec qui je ne 
risquerais absolument rien de me tromper, et aupres de qui cette 
meprise est tout a fait sans consequence. Pour me raettre en etat 
de la redresser au plus t6t, il m'a renvoye incontinent cette lettre; 
et moi , qui aime raieux encourir aupres de V. A. R. le reproehe 
d'etourderie que celui de negligence, ou d*oubli, ou de manque 
de zele, je me hdte, monseigneur, de vous avouer ma faute, per- 
suade que votre genereuse et indulgente amitie me la pardon- 
nera , et que votre confiance en ma fidelite ne permettra pas que 
le moindre soupgon contre elle trouve quelque entree dans voire 
esprit. 

La lettre dont je viens de faire mention ne contenait au sur- 
plus rien d'important et qui exigent le secret, n'ayant voulu que 
mander par elle a V. A. R. la reception de sa demiere lettre, et 
lui reiterer les assurances de mon zele et de mon empressement 
a la servir. Je me suis deja acquitte de la commission dont elle 
a bien voulu me charger, et compte d'etre aussi heureux que la 
premiere fois a remplir ses desirs. 

J'espere, monseigneur, avoir au premier jour une occasion 
sure de vous faire parvenir quelques nouveaux livres que mon 
libraire vient de m'envoyer, et que vous lirez avec utilite et avec 
plaisir. V. A. R. mc permettra de m*entretenir un pen au long 
avec elle par cette occasion, etant gros du desir et du besoin 
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d*epancher dans le sein de mon auguste et adorable ami tous les 
sentiments dont men dme est penetree pour lui, doDt elle se nour- 
rit, et qui font Tessence de sa vie. O monseigneur quand pour- 
rai-je avoir ce bonheur a vos pieds? Voilk in ai et plus d*ab- 
sence, et les absences ne sont guere favorables aux absents. 
Toutefois qui salt (6 amour-propre! tu falsifies k Eotre insu tous 
nos sentiments, toutes nos opinions, par le mehnge secret et 
presque imperceptible de notre presomption; tu fascines sans 
cesse nos yeux d*un prestige adulateur, et, nous enipechant d'etre 
sinceres envers nous-memes, tu nous mets ainsi iors d'etat de 
nous bien connaitre!) qui sait done, voulais-je di?e, si ce nest 
pas a cette absence mime dont je me plains, que je suis rede- 
vable de la Constance de vos bonnes graces? Qui uit si ma pre- 
sence et Foccasion d'etre mieux connu ne detruirait pas bientdt 
dans Fesprit de V. A. R. Fidee favorable qu elle a bien voulu y re- 
cevoir de moi? Je veux me penetrer de cette penste; peut-etre 
m'aidera-t-elle a supporter mon eloignement. 

Quoi qu'il en soit des droits que peut me donncr mon chetif 
merite a la Constance de vos precieuses faveurs, et quand meme 
tout me dirait que je dois y renoncer de oe cote, je sens qu'il me 
restera cependant toujours encore un droit sacrek irotre amitie, 
que rien au monde ne pourra jamais m'enlever, et qui seul peut 
en meriter le retour; j'entends celui que me donne mon religieux 
attachement, mon tendre, respectueux et entier devouement a 
votre sacree personne; et c'est ce droit, monseigneur, quej'ose 
faire valoir en vous suppliant de me conserver voire precieuse 
bienveillance, vous jurant que personne au monde ae peut s'en 
rendre plus digne que moi par ses sentiments de tcndresse, de 
veneration et de devouement, etc. 
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65. A M. DE SUHM. 

Remosberg, ai man tySS. 
MON CHER DiAPHANE, 

Cionnaissez-Bioi mieux, mon cher Diaphane, et rendez-moi 
justice. Je ne vous ai soup^onne ni d'oubli, ni de negligence, 
quoique je n lusse pas re^u de vos nouvelies depuis bien long- 
temps. J*ai craint k la verite la perte de quelqu*une de vos lettres; 
mais mes souoqoqs n*ont jamais ete pousses jusqu^jt vous accuser 
vous-meme. J*ai trop de temoignages de votre amitie, et, de 
plus, j'ai une conviction si certaine au sujet de votre fideiite, que 
je suis incapable d*en douter en quoi que ce puisse etre. 

Vous ne lauriez croire avec quel achamement on me vient 
demander des livres. II y a de certaines personnes qui le poussent 
jusqu'i Findiscretion. Je me suis une fois oblige par civilite a leur 
en communifuer, et, depuis, il n'y a plus moyen de s*en dedire. 
Ma foi , des que ceux dont vous avez bien voulu vous defaire en 
ma faveur arriveront, je les sacrifierai d'abord k leur voracite, 
et ma bibliotheque ne les verra pas seulement. 

Les choses sont, depuis que je vous ai vu, i peu pres dans le 
m^me etat oil elles ont ete lorsque Ton m'a suscite de temps a 
autre bien du chagrin. On serai t bien fou, si Ton pretendait nen 
point avoir, vu que le monde est une ecole d'adversite, et que les 
desagrements sont comme un sel qui pique, et qui empeche le 
bonheur de se corrompre a force de nous paraitre insipide. 

Nous reeommencerons, la semaine qui vient, les exercices. 
Le aj de ncai, nous serons a Berlin; en juillet, on ira a Wesel; 
apres quoi \otre ami s*enfuira a son Tusculum pour y philosopher 
a son aise. Voila toute ma vie ; on pent la decrire en trois mots. 
Cela est commode, et Thistorien que j*aurai un jour pourra 
s*epargner leaucoup de peine et de papier. Quant k ses lecteurs, 
ils nauront qu'a retenir trois epoques: exercices, voyages, et 
Remusberg. M'y voili de retour, dont bien me prend. On ne 
vous y oublie point; vous n*avez rien a craindre sur ce sujet, 
mon coeur est toujours inviolablement dans les sentiments que 
vous lui connaissez. Quant a mon esprit, je le cultive autant 
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quil m'est possible. Je voudrais, s*il se peut, en faire une terre 
bien fertile et ensemencee de toutes sortes de bonnes choses, afin 
qu'elles puissent germer k temps, et porter les fruits quon en 
peut attendre. 

Me confiant entierement a votre amitie et a votre prudence, 
je vous prie de penser quelquefois a moi comme k un veritable 
ami qui languit de vous i-evoir, et qui brule de vdus donner des 
marques. de son estime. Je suis a jamais, 

MON CHER DlAPHANE, 

Votre tres-fidelement affectioinne ami, 
Federic. 



66. DE M. DE SUHM. 

Petersbourg, ai mars lySS. 
' MONSEIGNEUR, 

Je me sers de roccasion d*un courrier que je fais passer par 
Berlin, pour vous faire remettre en toute surete le grimoire ci- 
joint, que V. A. R. voudra bien dechiilrer, et m'en envoyer au 
plus tot la solution. Par cette meme occasion, je vous envoie 
les nouvelles cartes geographiques de la Crimee, theatre de la 
guerre. Ne sachant encore que vous envoyer pour faire plaisir 
a V. A. R., j y joins un nouveau menuet de Madonis, qui a ete 
fort goute ici dans les derniers bals, afin que vous puissiez un 
peu juger, monseigneur, du gout que Ton a ici en fait de musique. 
Tout bizarre qu'il est, il n a paa laisse de me plaire, parce qu il 
a quelque chose de champetre qui m'a , par un charme tout sin- 
gulier, comme transporte dans mes reveries a Remusberg. Ne lui 
en faites pourtant pas, monseigneur, un trop grand merite, car, 
au fond, la cause en est plus en moi qu'en lui; aussi ny a-t-il 
presque aucun objet agreable qui, en se presentant a mes yeux, 
ne rappelle dans m9n esprit Tidee de ce sejour fortune , Tunique 
objet de mes desirs, et qui nie semble, dans la jouissance ideale 
XVI. 23 
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que j*eprouve souvent du tranquille bonheur dont il est Tasile, 
etre le centre de tous les plaisirs et de tous les sentiments agreables 
dont mon coeur est susceptible. Vous reconnaitrez, monseigneur, 
a cette peinture TefTet de la liaison des idees et des sensations 
dont parle notre maitre en philosophie. 

J*ai encore insere dans le paquet une petite piece en vers assez 
jolie. Ne sachant en faire moi-meme pour vous payer, mon- 
seigneur, de ceux dont il vous plait de m^honorer, je me vois 
reduit a avoir recours a ceux d'autrui. Mais je ne vous tromperai 
pas, au moins, en les faisant passer pour miens, comme autrefois 
le poSte latin trompa TAuguste de son temps. Je devrais sans 
doute, a cette occasion, faire Teloge de la belle ode que m'a 
envoy ee V. A. R., et que je ne me lasse point de relire; mais, 
pour complaire a votre modestie, je me contenterai de dire qu'elle 
m'a touche jusqu*au fond du coeur, autant parce qu'elle est belle 
et touchante que parce qu'elle est votre ouvrage. Vos folies, 
monseigneur, comme il vous plait de les nommer, feraient honneur 
meme au plus sage des hommes. Et si vous savez faire an si 
digne et si noble usage de votre loisir, quelles merveilles ne doit 
pas attendre Funivers de Taccomplissement de vos devoirs ! quelle 
felicite ne sera pas le partage du peuple fortune qui vous adore 
deja, et qui va devenir Tun des plus florissants sous Tombre de 
Tauguste trone auquel le ciel vous appelle, et pour lequel il semble 
vous avoir forme en vous douant de toutes les vertus qui font 
un grand monarque, un roi selon le coeur de Dieu, un pere adore 
de ses peuples ! 

Mais, de gr^ce, pardon; je m'oublie malgre moi. Daignez 
excuser cette effusion involontaire d*un coeur qui n*a plus de sen- 
timents que pour vous et de vie que par vous. 



P. S. • Vous recevrez au mois de mai une remise. Ce sera 
apparemment la meme somme que Tannee passee, car je n'ai ricn 
pu prescrii-e. Vous pouvez juger que le Due a envie de vous etre 
utile, car c'est un effort qu'il fait, ayant de terribles dettes a 
payer pour ses predecesseurs. II est vrai qu'il a une grande res- 

• En chif&e. 
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source. Cest la sans doute qu il faut songer a puiser a Tavenir. 
Elle y est toute disposee; elle vous aime et vous estine veritable- 
ment, et se fera un plaisir de vous rendre service, persuadee que, 
entre gens de meme sorte, et qui pensent grandement, on pent 
s'entr^aider sansiconsequence; il ne s'agit que de la maniere. Elle 
ne voudrait pas vous oSHr ses ressources, afin que vous ne pus- 
siez l^as penser qu'elle exigent de vous d*autres sentiments que 
ceux qu*eUe croit meriter d*ailleurs. Je n'ai pu que louer cette 
delicatesse, et j*ai en mime temps fait le portrait de votre carac- 
tere, qui Fa convaincue que vous pensiez aussi grandement qu*elle. 
EUe a Qouhaite que vous lui ecrivissiez un mot en allemand ; j*ai 
proteste que cela ne se pouvait absolument point, quoiqu'elle 
ait domie sa parole de me remettre votre lettre aussitdt qu'elle 
Taurait lue. Lk-dessus j*ai dit que je vous proposerais de me 
charger de TafFaire tout comme si c'etait en mon nom. Si vous 
n*avez done pas de scrupule sur ce sujet, envoy ez-moi unmemoire 
signe ou une lettre par laquelle vous me laissiez maitre d'arranger 
la chose, mais en me recommandant bien seri^usement de m*y 
prendre avec toute la prudence possible et de maniere k ne laisser 
prise a aucune mauvaise interpretation , vous r^servant expresse- 
ment de vous en prendre a moi, en cas que vous soyez le moins 
du monde compromls dans cette affaire, ou qu'il s'y trouve la 
moindre irregularite, parce que vous vous etes fait une loi de ne 
jamais hasarder en votre vie la moindreMemarche qui put avoir 
seulement Fappai^nce de n*etre pas absolument conforme a votre 
gloire et k votre devoir, ou seulement a la bienseance; vous ter- 
minerez enfin la lettre par quelques mots gracieux envers le Due 
et par quelques assurances de votre confiance envers moi. 

Aussit6t que j*aurai votre reponse Ik-dessus, je prendrai les 
mesures neoessaires pour la siirete des remises. 



a3* 
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• 67.* A M. DE SUHM. 

(Juillet 1738.) 

Voire lettre m*a si fort embarrasse, que j*ai pris du temps pour 
y repondre, quoique ce temps vous aura peut-etre pani long. 
Je n ai pu me resoudre a suivre les propositions que vous me 
faites. L*idee de gueuser de I'argent est diametralement opposee 
a ma fa^on de penser. Si j*avais pu rester sur le meme pied avec 
]e Due, j*aurais accepte le parti. Mais la difference est tres- 
grande : je puis avoir des obligations a un due, mais jugez des 
suites envers une imperatrice. Je suis court d'argent. Les recrues 
rencherissent, et il faut en faire. Donnez-moi un bon conseil, et 
je vous rendrai ma derniere resolution lorsque je serai de retour 
de Wesel, le premier d'aout. Je me confie a votre amiUe et 
fidelite. Adieu. 



68. AU MEME. 

Remusberg* 27 seplcmbre 1738. 
MON CHER DlAPUANE, 

ll y a plus de six mois que je n'ai reyu de vos nouvelles. Je vous 
prie de m'eclaircir ce mystere. II y a pourtant environ deux mois 
que je vous ai griffonne en style geometrique une assez longue 
lettre, sur laquelle, en sommaire,' je vous demandais vos senti- 
ments $ur ce que yous pensez de cette nouvelle Academie de 
Petersbourg; je vous priais aussi de m'eclaircir quelques doutes 
sur cette imprimerie imperiale. J*attends votre reponse sur tous 
ces points. 

Je suis de retour du pays de Cleves, et paisible casanier de 
Remusberg, applique a Tetude et lisant presque du matin jusqu*au 
soir. Quant aux nouvelles du monde , vous les apprendrez mieux 
par la bouche des gazetiers que par la mienne. EUes contiennent 

• En chifTre. 
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Fhistoire d« la Iblie des grands, la guerre des uns, les demeles 
des autres, et les puerils amusements de tous ensemble. Ges nou- 
velles sont aussi peu dignes des regards d'un homme sense que 
les combats des rats et des souris pourraient Fetre. Une seule 
remarque que je vous prie seulement de faire, c*est quil me 
semble que la Vierge Marie doit etre moins avide d'afHquets de 
toilette k present qu*eUe ne Tetait autrefois; car, du temps du 
prince Eugene, elle paya quelques joyaux et quelques etoffes 
magnifiques par le gain des fameuses batailles oil ce prince tailla 
les Turcs en pieces; a cette heure, TEmpereur a beau lui oiE&ir 
tons les tresors qu il n a point, et lui promettre, seconde des bons 
offices du cardinal, toutes les plus riches etoffes de Lyon, cette 
bonne mere de Dieu reste inflexible, et laisse triompher paisible- 
ment le croissant de la croix. 

II ne me reste qu*a vous reiterer les sentiments de Testime par- 
faite avec laquelle je suis , 

MON CHER DiAPUANE, 

Voire Ires-fideiement affectionne ami, 
Federic. 



69. DE M, DE SUHM. 

Petersbourg, ay oclobre 1788. 
MONSEIGNEUR, 

Vous me connaissez trop bien, j'espere, pour jamais me croire 
capable d'oublier vos volontes ou de negliger vos interets; aussi 
roe flatte-je, apres tout ce que je viens de vous detailler, etre 
pleinement justifie a vos yeux a Tegard du reproche que je parais- 
$ais avoir merite par un si long silence. 

• Le manque d'argent ici passe rimagination, ce qui m'a con- 
traint a etre fort reserve et discret, pour epargner a certaines 
> En chifTre. 
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personnes la honte d'un aveu qu on n aime pas a {aire. Mais 
aussitdt que la paix sera faite, les caisses regoi^ront; et nous 
Faurons vraisemblablement cet hiver. Tout au moins se Uendra- 
t-on au logis et sur la defensive, et cela reviendra pour nous a 
peu pres au mime. J'espere alors pouvoir amener les choses au 
point que vous desirez, ou tout au moins les preparer de maniere 
que vous puissiez faire avec bienseanee quelques demarches con- 
venables. Je serais aii desespoir de vous en conseiller d*autres ; 
je vous prie de m'en croii'e incapable. Cependant, des qu'une 
occasion favorable se presentera , je ferai une nouvelle tentative 
d'un autre cote. 

Comme mon secretaire d'ambassade k Berlia va etre employe 
dans le pays, je vous prie d*ordonner k Rohwedell de se mettre 
en correspondance avec moi, et de me mander son adresse et ses 
titres, de peur de quiproquo. 

En attendant, j'ai sonde le terrain poui* voir si je pourrais 
etre votre enroleur ici. Cette idee m'est venue, et j*en ai pris la 
resolution par zele pour V. A. R., quelque repugnance que je 
trouve k faire un tel metier. On est tout k fait dispose ici a vous 
obliger en toutes choses, et j'espere que cela ira. Mais, avant 
toutes choses, il faut que j*aie votre aveu pour cela. II faudra 
bien sans doute que vous ayez, pour cet effet, Fagrement du Roi 
votre pere et la permission de vous adresser k moi. Des que vous 
Faurez obtenue, ecrivez-moi une lettre pour me charger de 
Faffaire; joignez-y-en une en allemand au Due pour lui recom- 
mander une commission que j'avais regue de votre pdrt, et dont 
vous attendiez le bon succes de son amitie, sans dire de quoi il 
s*agit , afin qu en tout cas je puisse faire servir cette lettre k deux 
fins. En attendant, je preparerai les choses de mon mieux. 
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7o.« A M. DE SUHM. 

B , 36 decembre 1 738. 

Ixohwedell ti*est plus chez moii adressez vos lettres aiuc freres 
Jordan^ Je me repose entierement sur voire prudence; mon 
amide est exempte de soup^ons. Le manque d'argent est pire 
chez moi que chez vous; ainsi faites ce que vous pourrez pour 
me faire temr une remise vers le mois de mai. 

J*attends votre reponse k ma lettre, en consequence de quoi 
j'agirai. Vak et me ama. 



Ti.^ DE M. DE SUHM. 

Petcrsbourg, 10 Janvier 1739. 

A.U depart de la poste, je re^ois votre lettre du 26 du mois passe. 
J'attendais le depart de Kalsow^ pour repondre a celle qu*il 
m*avait apportee. 

JTeusse d^ja fait votre afFaire, si le manque d'argent n'etait 
ici tel, que personne n*est plus paye de ses gages. Cependant je 
tenterai d/'engager k faire un effort, pour que je puisse vous faire 
une remise vers le mois de mai. Apres la paix, j'espere pouvoir 
vous assurer vingt mille ecus tous les ans. 

En attei]idant, je compte vous {aire une galanterie de quelques 
belles recrues, que Kabow vous menera. 



* £n chifire. 

^ Negociaatft ctbanquiers, a Berlin. 
^ En cbiftre. 

<1 Chretien- Louis de Kalsow, alors capitainc d'infanleric ct, depuis, iiculc- 
. nant-general » moumi en 1766, age de soixantc-douxe ans. 
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72. • A M. DE SUHM. 

i" fevrier 1739. 

J*ai pense inourir, mais je suis mieux; une crampe d*esiomac in*a 
empeche de vous repoadre plus tot. Les Douvelles que vous me 
donnez sont aussi bonnes qu'agreables , et viennent tres a propos 
dans la situation oil je me trouve. Un homme echappe d'entre 
les mains des corsaires nest pas en plus mauvais etat que je le 
suis, ce qui double et triple la reconnaissance que j*ai des peines 
que vous vous donnez. L*avenir que vous me faites envisager est 
des plus riants. Je mets mes esperances sur le mois de mai , vous 
priant de m'avertir quand il faudra faire des lettres. Mes finances 
font des voeux pour la paix, et mon coeur pour votre prompt 
re tour. 

F. 



73. DE M. DE SUHM. 

Petersbourg» a4 fevrier 1739. 
MONSEIGNEUR, 

J'avais dejk appris votre dangereuse indisposition lorsque je 
rcQus votre precieuse lettre dm i*' de ce mois. II n'est pas en mon 
pouvoir de vous exprimer, monseigneur, dans quelles mortell^ 
alarmes cette cruelle nouvelle m'avait jete; et, pour pouvoir 
peindre les transports de joie qu*a excites dans mon Ame la ch^ 
nouvelle de votre retablissement, il faudrait sans doute que j'em- 
pruntasse le langage des anges, ne trouvant aucune expression 
qui puisse atteindre a la vivacite et a la tendresse des sentiments 
dont mon coeur a ete emu et penetre en la lisant. Que Taveu 
done de cette impuissance, parlant un millfon de fois plus ener- 
giquement a votre coeur que le langage le plus expressif , et y 
reveillant une emotion egalement vive et profonde, dont il est si 

a Ed chifTre. 
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susceptible, substitue ainsi adroitement a la faiblesse de me» 
paroles la vivacite et Tenergie de votre sensibilite, et vous fasse 
trouver Fimage de mes sentiinents dans fepreuve meme des 
v6tres. 

•Le Roi voire pere veut acheter au due de Courlande le 
bailHage de Biegen,^ et en of&e plus de cent mille ecus. Si ce 
marche se conclut, j*ai parole pour dix mille. Mais Taffaire s'ac- 
croche a une trentaine de grands hommes dont on a peine k se 
defaire. Je fais tout mon possible pour y determiner. II n*y a 
point d*argent ici. On a ramasse tout For venu de la Chine par 
la demiere caravane, pour^nvoyer un demi-milliona I'Empe- 
reur, et on negociera Tautre en Allemagne ; de sorte qu'on fait la 
sourde oreille sur certain chapitre, quelque bonne en vie qu'on ait 
d'ailleurs de rendre service. 



74. A M. DE SUHM. 

MoN CHER DiAPHANE, 

Voti*e lettre m'a fait un plaisir infini, voyant que vous vous intc- 
ressez encore a la sante de vos amis. Vous seriez bien ingrat de 
les oublier, car ils pensent toujours sur votre sujet comme ils 
doivent penser. 

Ma foi, notre projet de bibliotheque va le chemin des ecre- 
visses^. J*ai craint d'abord que ce que vous me mandez arriverait. 
Les bons livres sont rares, et ceux qui les out ne s'eti defont qu*a 
contre-coeur. La vente projetee <^ est problematique, et par con- 
sequent notre assurance, des plus decevarttes. Le seul bon livre 
que vous m'avez £ait avoir de Russie est a Vau-Teau. J*ai prete 

a En chif&e. 

J> Voyex t. I. p. lag, et Friedrich der Grosse, eine Lebensgeschichie , von 
J. D. E, Preuss, I. IV, p. 434 et 435. 
c Celle da baiiliage de Bicgeo. 



362 XVI. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

des livres, croyant les pouvoir payer; et a present que j*ai exa- 
mine mes a£Gaires, j*ai ete oblige de les restituer aux proprietaires. 
Avec cela, j'ai lu tons mes vieux livres, et me trouve sans aucune 
lectui*e quelconque. Cela est fort desagreable, principalement 
lorsqu'on a envie de s'instruire. Je compte encore sur votive 
savoir-faire, et je me flatte que celui qui m'a debrouille le chaos 
de Leibniz eclairci par Wolff pourra bien encore me foumir les 
materiaux pour d'autres instructions. Voyez done, je vous prie, 
si vous ne pouvez pas me faire avoir quelques volumes de cette 
bibliotheque si rare; je les renverrai quand je les aural lus, 
quoiqu*il me faille du temps. Enfin, mon cher, je m'en rapporte 
k vous, vous priant d*avoir soin de ma barque et de la conduire 
heureusement au port. 

J*attends avec une impatience infinie le plaisir de vous 
embrasser. 

•Le Roi est mal. Que cela vous serve d'argument quon 
m*avance une bonne somme Fete prochain; car assurement, si 
Ton veut m^obliger, il faudra se presser. 



75,» DE M. DE SUHM. 

P^tersboorg, a8 man 1739. 

JValsow a obtenu quelques Bosniaques, et le Due lui a encore 
promis des Turcs et meme des Couriandais, si Ton peut en 
trouver, car, pour des Russes memes, il n*y faut pas songer, 
rimpei^atrice ne voulant absolument point en entendre parler. 

Kalsow, k son retour, presser^ le Roi d'accepter Biegen, dent 
on demande cent trente miUe ecus. Si le marche a lieu, le Due 
laisse les trente mille ecus a votre disposition. Temoignez done 
quelque chose au Due a ce sujet, afin qu*il sache que je vous Tai 
mande. Vous feriez bien de m*envoyer en meme temps un billet 

* En chifTre. 
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allemand a part, par lequel vous reconnaissiez que le Due vous 
a prite dix mille eeus banque, et puis de me marquer, dam un 
post- scrip turn signe que je pourrais detacher, que vous aviez 
attendu une occasion favorable pour faire tenir au Due une obli- 
gation des dix mille ecus banque quil avait bien voulu vous 
preter comme comte de Biron. Vous pourriez en meme temps 
me charger de le remercier de ce bon ofBce et de chercher a entre- 
tenir cette correspondance d'amitie entre vous et le Due, accom- 
pagnant le tout de quelques assurances de vos bonnes gi*dces 
envers moi, afin de m'accrediter de plus en plus, et finissant par 
temoigner que vous etes bien aise d'apprendre que le Due me 
veut du bien. 



76. A M. DE SUHM. 

Remasbei^, 13 man 1789. 
MON CHER DiAPHANE, 

J'espere que mes autres lettres vous seront toutes bien parve- 
nues, et que celle-ci aura le'm^me sort. La lettre que vous rece- 
vrez ci-jointe est de Truchsess. * Vous veri^z les raisons qui 
Fengagent a vous ecrire, et, si la chose est faisable, je suis sur 
que vous I'aiderez. 

•Ne m'ecrivez pas toujours en vers;l> ecrivez-moi quelquefob 
aussi en prose. Le langage divin est bon dans Toccasion; mais 
j'aime aussi beaucoup vo^e prose, quand meme vous ne me 
parleriez que lantemes. 

Je compte de recevoir de vos lettres a Berlin, dans le temps 
des revues. Si le Roi va cette annee en Prusse, comme on le 
debite, ecrivez-moi le plus souvent quil vous sera possible. 
Vous adresserez, en ce cas, vos lettres a quelque banquier, k 
Konigsberg. Ce voyage pourra se faire, a vue de pays, vers le 
mois de juillet. 

• Voyez ci • deMos , p. 8a. 

^ G*c8t-a-dire , sans doute , en chiflre. 
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J'attends uoe reponse en vers a Tepitre que je vous ai adressee 
de Berlin, et j^attends en meme temps la solation du probleme 
des possessions equinoxiales. « 

Je suis avec bien de Fes time, 

MON CHER DiAPUANE, 

Votre tres-fidele et inviolable ami, 
Fedkric. 



77. DE M. DE SUHM. 

Peierabourg, 3 avril 1739. 
MONSEIGNEUR, 

J'avais deja grifTpnne la lettre poetique ci-jointe, et j'avais dif- 
fere de la faire partir, esperant encore de trouver quelque pensee 
neuve a y ajouter pom* Tembellir, lorsque je re^us la lettre dont 
V. A. R. m'a honore le 12 du mois passe, avec Tincluse du comte 
de Truchsess, a qui je repondrai a son retour, puisqu*il est tombe 
fort malade a Hambourg, et que d'ailleurs il doit dtre tranquiUe 
sur sa commission, puisque vous avez bien voulu, monseigneur, 
m'en charger vous -meme, et qu il n'ignore pas que les ordres 
de V. A. R. me sont sacres. 

J'ai parle le jour meme au due de Courlande, qui s'est fait 
un plaisir de saisir cette occasion d'obliger V. A. R. , et m*a permis 
de cboisir parmi les Bosniaques prisonniers qu'on a presentes au 
capitaine Kalsow, et qu'il n'a pas trouves propres pour le regi- 
ment de Potsdam, mais qui pourraient bien figurer dans d*autres 
regiments; car pour des Russes, il est inutile d'y penser, rimpe- 
ratrice s'etant bien propose de n'en plus dohner. Aussi, comme 

• Lts mois possessions efquinoriales , qui font aUusion a I'afFaire dc Biegen, 
sont probablement une alteration volontaire des mots precessions e'quinoariales 
(t. XIV, p. aSy), on i^ivXbt precessions des equinoxes, terme que Frederic con- 
naissait tres-bien, puisquHl avait iu les Elements de la philosophie de Newton, 
par Voltaire, 1738. 
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il ne se troave pas parmi les prisonniers autant de colosses qu'on 
a cru, le capitaine Kalsow n*en ramenera que Ibrt peu, ce dont 
il ne parait pas fort edifie. Je lui parlerai au sujet des gens qu*il 
a vus et qui sont a Narva, et, s'il s*y trouve de beaux homnGies, 
je lAcherai d*obtenir la permission de vous en envoyer trois ou 
quatre, dont V. A. R. pourra disposer. Gar, s'll faut onze pouces 
pour entrer dans le regiment de V. A. R., je Favertis que je serai 
bien embarrasse de lui en foumir, le capitaine Kalsow protestant 
qu'il les recevrait pour le Roi, faute de plus grands. 

On fait ici des preparatifs extraordinaire's pour les f%te8 pro- 
chaines, dont V« A. R. sera informee.d'ailleurs. Tout sera d*une 
grande magnificence, et comme les divertissements des grands 
abiment souvent les petits, nous allons donner tete baissee dans 
de grandes depenses. JTaurais tort assurement de me plaindre 
d*un sejour oil je jouis de tons les agreraents que j'y puis desirer; 
mais, Dieu, que je suis las de tenir tous les matins conseil avec 
mon valet de chambre pour savoir quel habit je mettrai! tTecris 
k un prince philosopbe, qui, en cette qualite, approuvera ma 
reflexion. D*ailleurs, vous m'ordonnez, monseigneur, de vous 
ecrire, ne fut-ce meme que* des lantemes;.si je ne me trompe, 
en voilk. Mais je tdcherai de ne pas abuser de vdtre gracieuse 
permission, mais de payer au contraire, par tout ce qu*il me sera 
possible de vous mander de plus interessant, le plaisir inexpri- 
mable que me causent vos gracieuses et cheres lettres lorsqu'elles 
viennent m'apporter la nouvelle que V. A. R. jouit d*une parfaite 
sante, et quelle me conserve encore invariablement ses bonnes 
grdces et son souvenir. 

Agreez, monseigneur, les sinceres assurances de mon parfait 
devouement etprofond respect, etc. ^ 
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78. A M. DE SUHM. 

Rerausberg* 7 mai lySg. 
MON CH£R DiAPHANK, 

Vous recevrez k Tarrivee du marquis de La Chetardie, • ou plus 
t6t encore, s'il est possible, la piece en vers allemands que vous 
me demandez; je la ferai relier comme vous le soubaitez, ainsi 
que vous auret lieu d'etre content. 

Trucbsess est cbamie du due de Courlande, et penetre de 
reconnaissance envers vous. Assurem^it vous lui rendez un grand 
service par Ik, et je puis vous assurer qu*il le sent. 

Vous me paiiez de trente peaux de martres noires qu'on veut 
vendre en Courlande; et je vous reponds Ik-dessus qu'elles m*aG- 
commoderont beaucoup. Cela me viendra fort a propos, k cause 
que mes pelisses sont us^s; ainsi je vous prie, mon cber ami, de 
faire ce qui dependra de vous pour me faire tenir ces pelisses ou 
Tautomne, ou vers Tbiver, k cause que je suis fort frileux. Vous 
pouvez garder deux de ces trente peaux pour vous, ou des pala- 
tines pour vos filles, ou tout ce qii'il vous plaira. Mandez-moi, 
je vous prie, k quels termes vous en etes, et si vous croyez que 
je puis compter d'avoir cette pelleterie, ou non. * 

Je vous prie de me croire avec toute Famitie possible 

Votre tres-fidelement affectionn^ ami, 
Fedbric. 



79. AU MEME. 

MON CHER SuHM, 

Voici une fois du fran^ais, car nous nous sommes ecrit jusqu'ici 
en langue plus barbare que la grecque. Je vous envoie les obli- 

• Envoy e de France a la cour de Rassie. Voyex ci-dessus, p. i3o, 148 
et 188. 



AVEC M. DE SUHM. 36? 

gations qu'il vous faut. La somme dont vous me parlez dans 
votre lettre me viendra fort a propos. En eas que vous soyez sur 
de reussir, vous pouvez garder trois mille ecus pour vous, que 
je sujs charme de pouvoir vous offiir. Nos bourses sont k peu 
pres aussi mal gamies les unes que les autres. 

Je m'en vais vous estropier en allemand tout ce que vous me 
marquez en bon fran^ais. J'espere que je rencontrerai bien votre 
pensee. Ne negligez pas, je vous prie, mes petits interets, car ik 
ont encore beaucoup besoin de votre ainitie et de vos soins. 
Repondez -moi par le canal de Micbelet. « 

Adieu; je suis tout de coeur et d*dme 

Votre fidele ami, 
Federic. 



P, S.^ Ich habe auf eine guie Gelegenheii gewariet urn an 
Ikn zu schreiben^ und zugleich den WeduelfUr den Herzog von 
Kurland zu schicken. Ich biite Ihn den Herzog meiner Freund* 
schqft und Erkennilichkeii zu versichemfUr das Plaisir, so Er mir 
erwieseuy mick zur Zeii, da er nur Graf war^ zu oNigiren. Cul" 
twire Er dock diese Freundschaft, und versichere Er Ihn meiner^ 
seUs, doss ich nichts daran werdefehlen lassen. Ichfreue mich, 
doss man saget, dass Ihn gedachter Herzog liebet; desto mehr 
hf0e kh, weil Er auch mein guter Freund isi, Er werde machen, 
dass seine Freundschaft gegen mich nicht auslosche. 

Friderich, 



■ Negociant et banqoier, a BerUn. 

b J'ai attenda unie occasion favorable pour vous ecrire et pour envoyer en 
mime temps Fobligation au due de Courlande. Je tous prie de temoigner au 
Due roon^araitie et ma reconnaissance pour le plaisir qu'il m'a fait en m'obli- 
geant dans le temps ou il n'etait encore que comte. Culiives son amiti^ , et as- 
surez-le que je ferai , de mon c6te , tout ce qui dependra de moi pour I'entrete- 
nir. Je me rcjouis d'apprendre que le Due a de rafTection pour vous; et comme 
vous Ites aussi mon bon ami , j'espire que vous feret en sorte qu'il me conserve 
toujoors son amitie. 
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80. DE M. DE SUHM. 

Peteraboarg, i5 rnai 1739. 
MONSEIGNKUR, 

l^e capitaine Kalsow part cette nuit; mais je suis hors d*etat de 
profiler de eette occasion aussi amplement que je le desirerais 
pour temoigner k V. A. R. les respectueux sentiments d'aflection 
et de devouement qui ne me quitteront qu'avec la vie. Aussi 
suis - je persuade que votre amitie voudra bien cette fois prendre 
la volonte pour le fait. 

J'ai cm quitter cette vie ces jours passes, ayant eu une colique 
des plus terribles, dont il me reste une si grande faiblesse, que 
je puis a peine tenir la plume. Tout en souf&ant, je faisais la 
reflexion qu il semblait que ce fut par sympathie que ce mal m*eut 
pris, V. A. R. ep etant aussi attaquee elle-meme. Si du moins 
le ciel, pensais-je, vous en eut exempte a mes depens, la joie de 
vous avoir delivre d'une si cruelle douleur par le sacrifice de mon 
propre bien-etre aurait prevalu sur toutes'mes soufl^ances, et 
je les aurais supportees non seulement avec patience, mais meme 
avec plaisir. Mais, belas! vous n'en eprouvez aucun soulagement 
dans voa maux , et le plus cuisant des miens est maintenant dans 
le sentiment des votres. Ah! je souf&ais deja assez de ceux-ci 
pour meriter d'etre exempte de tout autre. Gependant, comme 
TefTet dun plus grand mal efiPace naturellement dans notre Ame 
celui d'un moindre, j'ai aussi trouve en grande partie dans le 
sentiment de vos maux Foubli des miens propres, qui m'auraient 
assurement ete infiniment plus sensibles, si je les eusse eprouves 
seuls. Mais je me suis en quelque sorte durci contre eux par la 
pensee que, si un si digne et si vertueux prince n etait pas exempt 
lui-meme des vives douleurs que j'eprouvais, un pauvre mortel 
comme moi pouvait bien les souf&ir avec patience. Dieu vetiille 
vous preserver a toujours d'un si terrible mal! ^ 

J'ai fait ce que j'ai pu, monseigneur, pour vous envoyer 
quelques beaux hommes. Le capitaine Kalsow amene tout ce 
qu il a pu obtenir. Je vous tiens encore prets quatre hommes 
que le capitaine a vus; mais comme il m'a temoigne qu*ils lui 
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seraient k charge, j*attends un has ofBcier de la part de V. A. R., 
par un vaisseau de Stettin ou de Liibeck , pour les lui faire par- 
venir. £n attendant, je travaillerai a obtenir un jeune Tui*c de 
vingt ans, tres-bien fait, et qui a plus de onze pouces, apparte- 
nant au prince Pierre de Courlande, et que, en ce cas, je joindrai 
aux autres. Mais j*ecrirai encore la-dessus a V. A. R. par la voie 
de la poste. 

La grande difliculte est ici qu'on ne veut plus donner de 
Russes. Le capitaine Kalsow en avait assez imprudemment 
enrole un de bon gre, qu*on a repris en chemin, ce qui a pense 
donner lieu a une scene , le pi'emier mouvement de Tlniperatrice 
ayant ete de faire arreter le capitaine. Mais le Due fa sagement 
calmee. Dans son embarras, le capitaine voulait me faire croire 
que c*etait pour V. A. R. quil Favait enrdle; mais je le tan^ai 
fort la-dessus, et lui fis sentir quil ferait mieux de ne pas com- 
promettre ainsi V. A. R. 11 a sagement suivi raon avis. 

Le temps presse; il ne me reste que celui de repeler a V. A. R. 
Tassurance des sentiments inalterables quelle me connait pour 
son auguste personne, et le temoignage des voeux ardents que je 
fais pour le parfait retablissement de sa precieuse sante, etc. 



81. DU MEME. 

Pclcrsbourg, i"juin 1789. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai re^u, comme toujours, avec la plus vive joie la gracieuse 
lettre du 7 du mois passe, dont il a plu a V. A. R. de m*honorer; 
et je lui aurais repondu aussitot, presse par un mouvement de 
reconnaissance , si je n avais ete tous les jours continuellement 
tourmente de la violente colique dont j'etais deja attaque avant 
le depart de Kalsow, et qui a ainsi dure trois semaines, ne m'ayant 
point encore quitte tout a fait. Vous etes trop compatissant, 
monseigneur, pour ne pas pardonner le delai de cette reponse 
XVI. a4 
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a une si triste cause. Plus cette cruelle maladie m'a fait souffrir, 
plus j'ai redouble mes voeux fervents pour que le cicl vous en 
preserve a jamais, sachant que vous y etes aussi sujet. Je sup- 
porte cependant tout patiemment mon mal, reconnaissant que je 
me le suis attire par ma faute, et esperant pouvoir m*ea garantir 
a Tavenir. II est sur cjue, si les hommes etaient toujours sinceres 
envers eux-mSmes, ils trouveraient que la plupart des maux ne 
leur viennent pas sans de bonnes raisons , et qu*ils auraient bien 
tort de s*en plaindre, puisqu'ils en sont eux-m^mes la cause. 

J'ai deja mande a V. A. R. a quoi s'accroche encore le marche 
des pelleteries. Je ne doute pas cependant que TafTaire nait lieu, 
tant parce que les deux parties en ont fort envie que parce que la 
politique meme y engagera Tillustre acheteur. Certain chevalier, 
de retour d'une poui*su!te^ de geants, pourra donner avis de ce 
qui se passe, et V. A. R. pourra s'en instruire de main tierce. 
Du reste, je me sens penetre de la plus vive reconnaissance pour 
la generosite avec laquelle V. A. R. m'oflre les deux peaux de 
martres noires. Le moyen, monseigneur, de vous refuser quelque 
chose! J'en ai efiectivement bon besoin pour un manchon, car 
j'aurai bien froid cet ete. 

J'attends avec impatience le has oflicier que j ai demande a 
V. A. R. pour conduire les quatre Turcs que je lui garde ici. Elle 
aura la de quoi gratifier le comte de Truchsess, car je ne pre- 
tends pas qu il m'ait la moindre obligation d'avoir obel aux ordres 
de V. A. R., quoique, d'ailleurs, je serais charme qu'il se presentilt 
quelque occasion de Tobliger. 

J*ai touche en passant, dans ma demiere lettre, Theureuse 
issue des amours d'un moderne Jason, n'osant alors en dire 
davantage. Voila un cadet de bonne maison qui finit la plus 
brillante aventure du monde. Mais aussi faut-il dire qu'il le 
merite bien par sa Constance, par sa sage conduite et par ses 
autres qualites personnelles. Comme je crois qu il vous est peu 
connu, je vous dirai, monseigneur, quil a toujours eu Tappro- 
bation de tous ceux qui le connaissent II est tres-bien fait de sa 
personne, joignant a de I'esprit beaucoup de jugement, un fonds 
solide de probite et d'honneur, et j'oserais bien assurer qu'on ne 
lui connait aucun vice. Elevc en prince, il s*est applique avec 
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succes a tous les exercices convenables. Un sage conducteur Ta 
jete dans des lectures tres- utiles. Tous les ouvrages de Wolff 
lul ont passe plus d'une fois par les mains , et n'ont sans doute 
pas peu contribue a former son esprit et a affermir son caractere. 
II est genereux, compatissant aux malheurs d'autrui, d'une grande 
politesse envers tout le monde, et infiniment obligeant envers 
ceux qu'il honore de son amitie. Joignez a cela sa valeur et ses 
qualites heroTques, dont il a donne des preuves dans les deux 
campagnes quil a faites, oil il s*est acquis Fadmiration des gene- 
raux et le respect aussi bien que Faffection de la nation, et vous 
aurez le portrait d*un beau-fi*ere.« 

Je ne m*engagerai pas a y joindre celui de la princesse;^ cela 
me menerait trop loin, et cette lettre, qui est dejk une epitre, 
deviendrait un volume. Je dirai seulement qu*elle est tres- belle, 
grande et parfaitement bien faite. Elle a le port et la majeste 
d*une imperatrice. Elle est fiere , mais fort polie , joint a beaucoup 
d*esprit naturel une lecture qui n*a pu que Forner davantage. 
Enfin elle est pleine de merite, genereuse au possible, compatis- 
sante, et surtout tres- charitable, de sorte quon pent dire que le 
prince, qui en est fort amoureux, aurait bien de la peine a decider 
lequel des deux fait plus grande fortune, de sa gloire ou de son 
amour. 

Que toutes ces grandes nouvelles, monseigneur, ne vous 
empechent cependant pas de vous souvenir de votre iidele servi- 
teur, qui ne cessera d*etre jusqu'au dernier moment de sa vie, 
avec les plus tendres et les plus respectueux sentiments, etc. 



* 11 s'agit ici du doc Antoinc-Ulric de Bruoswic, bcau-frere de Frederic, 
qui »e iian^a avec la grandc-duchcs.«e Anne dc RiiMie. le i3 juillot 1739. Voyex 
t. Il, p. 56, 99 et 100; et t. Ill , p. ap et 3o. 
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82. A M. DE SURM. 

Berlin, 7 juillct i/Sg. 
MON CHER SUUM, 

Je vous cnvoie, comme vous le desirez, un bas officier que vous 
pourrez charger des recrues que vous trouvez bon de m'envoycr. 
Je vous en ai mille obligations , et vous en donnerai des marques 
dans toutes les occasions. 

J'espere que vous aurez re^u une de mes lettres par un vais- 
seau de Liibeck. Cette lettre contenait MoVse et les prophetes; 
je m'en rapporte a son contenu. 

Je suis bien fache que vous m'imitiez dans mes crampes d'esto- 
mac. Cest un inal afFreux, et dont le danger est subit. Pour 
Famour de Dieu, ne vous servez point de gouttes oil il y a des 
drogues trop fortes, qui pourraient vous mettre une inQammation 
dans le corps. 11 faut prendre dans le fort du mal des lavements 
d'herbes cuites avec de Thuile; il faut prendre des poudres absor- 
bantes, des gouttes qui ne sont point faites avec de Teau-de-vie, 
et boire, le midi, quelques verres d*un vin de Hongrie qui ait 
encore un peu de liqueur. Je vous envoie aussi des pilules dont 
vous pouvcz prendre sept par jour. Elles purgent peu, mais leur 
principal usage est de rendre le ton aux visceres du bas- ventre 
qui servent a la digestion, et de fortifier Festomac. Prenez, s*il 
vous plait, de Texercice, et ne mangez surtout ni legumes ni 
viandes fumees quelconques. 

Si vous rae trouvez habile en fait de medecine, c*est par une 
malheureuse experience que je le suis devenu; ainsi, puisque votre 
lemperament imite mes faiblesses, que votre prudence imile mon 
regime. 

Adieu, mon cher ami; en vous recommandant mes pelits inte- 
rets, souffrez que je vous embrasse, et que je vous reitere les 
assurances de ma parfaitc estime. 

Ff.deric. 

Je vous renvoie le convert de votre lettre; il y a ime tache 
de cire d'Espagne que je marque X, qui me parait un trait d'in- 
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dustrie. Maudez-raoi si c'est une maladresse de votre domestique , 
ou si mes soup^ons sont bien fondes. 



83. AU MlfeME. 

Berlin , 9 juillet 1 789. 
MON CHER SuHM, 

Je vieDS de recevoir votre seconde lettre deux jours apres la 
premiere de Kalsow et le depart du bas ofBcier. Je vous ecris 
celle-cl pour vous remercier de toutes les peines que vous vous 
donnez pour mes petites affaires. 

On dit pour sur que le marche se fera; en ce cas, je vous prie 
de ne point oublier les pelleteries que vous m*avez promises. II 
m*en faut vingt-sept pour une pelisse; et comme on les vend la 
trentaine, vous pourrez garder les trois autres pour un manchon, 
car on dit que la fourrure est tres- bonne en hiver contre la 
colique. 

Vous expedierez les hommes que votre amitie me procure, 
quand bon vous semblera. J*ai foumi mon bas officier d*especes 
autant que je Tai cru necessaire. Vous pouvez ecrire hardiment 
par lui tout ce que bon vous semblera. Je ne Fattends qu*a la fin 
du mois d'aout, terme de notre retour de Prusse. 

Adieu, cher ami; cultivez laborieusement le terrain de la -bas 
pom* nos interets communs, et soyez persuade que je suis avec 
toute Tamitie imaginable, 



Mon CHER AMI, 



Voire Ires - fidelement afTectionne ami, 
Federic. 
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84. AU ME ME. 

Konigsberg, 8 aoAt lySg. 
MON CHER DiAPUANE, 

IVle trouvant de cent lieues plus pres de voire voisinage qu*a 
Fordinaire, je nai pu resister a la tentation de vous ecrire et de 
m'informer de Tetat de votre sante. M. Stranganow, « qui passa 
par ici il y a deux jours, m assure quelle se retablit; mais il ne 
me faut pas moins que votre propre temoignage pour tranquil- 
liser tout a fait mon ami tie alarmee. 

Vous saurez apparemment que Faffaire de B. est rompue, ce 
qui m'embarrasse beaucoup; mais je vous apprendrai uoe autre 
nouvelle qui, j'espere, vous fera plaisir : c est [que le Roi m'a 
faut, le plus gracieusement du monde, present de son haras prus- 
sien.^ J'y vais incessamment, pour continuer de la ma marche 
vers Berlin. 

Je vous prie de me dire ce que deviendra FafFaire manquee, 
et si mon bas officier vous a bien rendu ma lettre. 

Adieu, cher Suhm; vingt mille riens m*empechent de vous 
dire tout ce que mon coeur pense. Soyez persuade cependant qu il 
nest jamais en defaut lorsquil pense a vous; cest ce que je puis 
vous assurer, foi de notre amitie inviolable. 

Federic. 



85. DE M. DE SUHM. 

Pctenbourg, 21 aout 1739. 
MONSEIGNEUR, 

IVT 

I I'ayant jusqua present aucune nouvelle du bas olllcier que 
j'avais prie V. A. R. de m'envoyer pour conduii*e les quatre Turcs , 

* Jeanc seigneur russe qui voyageait sous cc noiu. C'etait le prince Scher- 
balotT, qui a iait un long sejour en Angleterre. ( Note He TaDcien editeor 
M. d'Oliviep. ) 

l> Voyez ci-dessuS; p. i65, 166, adg et a4o. 
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j'ai pris le parti de les remettre au capitaine d*un vaisseau de 
Stettin, qui a bien voulu s*en charger, et les remettra au gouver- 
neur de cette ville, avec priere de les faire parvenir le plus tot 
possible a V. A. R. 11 mettra a la voile au premier jour. 

L'afFaire de B. est rompue, parce qu'on revient toujours a la 
meme chanson, et qu*on demande des recrues russes quon ne 
reeevra pas. Mais je m'imagine que, dans quelque temps d'ici, 
on se ravisera de Tautre c6te. 

J*ai fait usage du post-scriptum, qui a fait son efiet. J*at- 
tends Foccasion, le temps et la saison pour en . i-ecueillir les 
fruits, etc. 



86. DU MEME. 

Petersbourg, 39 aoul 1739. 
MONSEIGNEUR , 

l^a ruptui*e de certaine aflaire m'a fait bien de la peine. J*en ai 
deja mande la nouvelle k V. A. R. par une autre voie. Mais j*ai 
lieu de croire qu elle se renouera par ceux m ernes qui ont donne 
lieu a la rupture en demandant Fimpossible. 

Gombien Fattention de V. A. R. a demander de mes nouvelles 
a ceux qui peuvent lui en donner ne m*a-t-elle pas touche et 
penetre de reconnaissance! Quelle consolation nest-ce pas pour 
moi d*apprendre qu*une trop cruelle absence ne me fait point 
oublier du plus aimable prince du monde, qui, non content d*etre 
cheri, adore, a encore pris k tdche de faire que tout le monde 
trouve le bonheur supreme a etre aime et estime de lui ! 

M. de La Chetardie narrive pas, et, a la legerete des pretextes 
de son retardement, je croirais volon tiers que sa cour n est pas 
pressee de faire briller ici un ambassadeur. 

V. A. R. sait trop bien la part que je prends a tout ce qui lui 
arrive, pour que j'aie besoin de lui exprlmer tout le plaisir que 
m'a cause la nouvelle du beau present quelle a re^u du Roi. 
Voyant par sa lettre que ce present a du lui etre, par plus d'une 
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raison, iniiniment agreable, je m*en suis rejoui au fond du coeur; 
car tous mes sentiments , monseigneur, sont tellement dependants 
des vdtres , qu*ils semblent en attendre Tinfluence afin de se deter- 
miner, en sorte que o est absolument d*apres eux que ma joie et 
ma douleur se reglent. G*est ce dont vous etes sans doute per- 
suade vous-meme, monseigneur, puisque vous semblez avoir 
voulu me faire entendre tacitement, par les expressions de votre 
lettre, que vous regardiez le plaisir que devait me faire la nou- 
velle que vous me mandiez comme une consequence naturelle 
du votre, en me laissant juger de votre joie par ]a mienne. Oh! 
daigncz etre persuade, monseigneur, que par une telle opinion 
de mes sentiments vous ne faites absolument que leur rendre 
justice. 

Le due de Gourlandc, a qui j*ai fait pait de cette nouvelle. 
m'a temoigne a cette occasion qu'il serait charme de contribuer 
au plaisir que V. A, R. pent se promettre d*un si beau haras, et 
m*a charge en meme temps de lui ecrire que, sielle Tagreait, ii 
lui enverrait un etalon persan d'une grande beaute. Je ne doute 
pas, monseigneur, que cette ofTre ne vous soit fort agreable, 
d'autant plus que ces chevaux sont tres-rares, et qu'on a meme 
peine a en trouver a acheter. J*attends vos ordres a ce sujet, 
autant a Fegard de la reponse au Due qu a Tegard des niesures 
a prendre au sujet du transport. 

Je suis, etc. 



87. A M. DE SUHM. 

Kcmusbcrg, i3 seplcmbre 17^. 
MON CUEH DlAPHANE, 

trai re^u votre lettre a mon retour de Konigsbcrg, et je me flatte 
que celle que jc vous ai ecritc par le bas ofGcier vous sera i*endue 
a present. Cc bas officier est tombe maladc a Liibeck d'une 
vjolentc iicvrc chaude, ce qui a i*etarde son depart de quatre 



scmames. 
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J'aime trop voire bon coeur et rattachement que vous avez 
pour vos amis pour condamner la raisoii qui vous a oblige d'abre- 
ger si fort votre lettre. « J*espere eu recevoir dans peu et de plus 
longues, et de plus interessantes. 

J*attends avee impatience quels seront les fniits des solns 
que votre amitie se donne pour moi. Je suis embarrasse, comme 
vous pouvez vous rimaginer, et j*attends la-dessus ce que vous 
m'ecrirez, comme des decisions de Foracle de Delpbes. 

Adieu, mon cher Diaphane. Quand pourrai-je vous donner 
des marques de mon amitie? Quand pouiTai-je vous revoir, 
vous embrasser, et vous assurer de vive voix que je suis invio- 
lablement. 



MoN CHER Diaphane, 



Votre (idele ami, 
Federic. 



88. AU ME ME. 

Remusberg , a6 seplembre 1 789. 
Mon CHER Diaphane, 

Vos lettres me font tout le plaisir imaginable, puisquelles m*as- 
surent de la continuation de votre bonne sante et de votre amitie. 

Je suis bien oblige au due de Courlande du plaisir qu'il me 
fait de m^envoyer un beau cheval de Perse. Voudriez- vous bien 
le faire transporter j usque vers nos frontieres, et m'envoyer le 
compte des frais ? 

Je crains fort la banqueroute complete de FafTaire que vous 
savez. II faudra toumer nos yeux vers cct astre eclatant que 

* Dans uae lettre precedente , et dont il ne s'est tronve qu'on fragment de 
qoelqnes lignes , M. de Sahra s'excusait aupres da Prince royal de la brieyete et 
do desordre de sa lettre sur ce qu'un devoir d*amitie FappeUit precipitamment 
Aopres de son ami, M. Kaiserling, ministre de Wolfenbiittel a la cour de Saint- 
Petersbourg , qui ctait inconsolable de la mort de son epouse , qa'il venait de 
perdre sabitement. (Note de M. d'OIivier.) 
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VOU8 ni'indiquiez. Vous aurez la bonte de m'ecrire encore une 
fois prcalablement, et de me dire si vous croyez surement qu*on 
pourrait retirer de chez vous ces volumes si rares de la biblio- 
theque du prince Eugene, et de quelle maniere il faudrait sy 
prendre. Quoi qu^on puisse vous dire, mes livres ne sont point 
nombreux; je n'en ai point assez pour Fusage qu*il en faut faire, 
et ce m'est une necessite d*avoir ces livres que je vous ai deraan- 
des il y a dejk si longtemps, sans quoi le projet de mes etudes 
s en va en fumee. 

Je voudrais, de plus, que vous pussiez convenir avec votre 
Academic qu elle m'envoy^t tous les ans deux exemplaires sem- 
blables k ceux que vous m'envoy^tes la premiere annee de votre 
sejour en Russie, car j*en ai trouve la lecture tres- instructive et 
les verites qu*elles contiennent d*une application admirable a la 
pratique. 

Vous qui connaissez ces sciences, et qui etes bon philosophe 
vous-meme, je suis persuade que vous sentez une conviction 
intime de Fusage que je retirerai de ces etudes. J*attends votre 
reponse avec grande impatience, pour savoir ce que vous aurez 
a me dire la-dessus, et Fhoroscope auquel je dois m'attendre. 

Nous avons eu ici mylord Baltimore et le jeime Algarotti,« 
tous deux des hommes qui, par leur savoir, doivent se concilier 
Festime et la consideration de tous ceux qui les voient. Nous 
avons beaucoup parle de vous, de philosophic, de sciences, des 
arts, enGn de tout ce qui doit etre compris dans le gout des 
honnetes gens. 

Adieu, cher ami; vous etes bien persuade de mon amitie, et 
que ma tendresse pour vous ne (inira qu'avec ma vie. 

Federic. 



» Voyex i. XIV, p. xiv et 71. 
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89. DE M. DE SUHM. 

Petenbourg, lu oc^bre 1739. 
MONSEIGNEUR, 

J^a nouvelle subitement arrivee de la paix conclue entre la Russie 
et la Porte m'a oblige d'expedier le bas officier Pauli sans perdre 
un moment, et avant que la nouvelle s'en publiAt; et comme il 
n'etait pas possible qu*il partit a point nomme un vaisseau, je 
Tal fait partir par terre. II amene a V. A. R. trois Bosniaques 
qu il a trouves fort beaux. Ce sont les seuls qu*il m'a ete possible 
de recruter a la hdte. 
Je suis, etc. 



90. A M. DE SUHM. 

Roppio, i4 octobre 1739. 
MON CUBR DiAPUANE, 

J'ai vu arriver aujourd*hui le plus galamment du mondela gent 
turque dont vous me faites Tetrenne. Je vous en marque mes 
parfaits remerciments , et je me vols oblige d*entrer en discussion 
des raisons pour lesquelles vous n*avez pas re^u d'abord le bas 
ofEcier, qui doit etre arrive a present a Saint -Petersbourg. Cet 
homme a pris la fievre chaude, avec un crachement de sang, a 
Liibeck, ce qui Fa empeche de partir plus tot, et ce qui appa- 
remment aura retardc de quelques mois son voyage. Vous serez 
sans doute informe de la paix qui se fait; cela ne faciUterait-il 
pas Tadaii^e de Timpression qui vous est connue? Je vous prie 
de me mander un peu votre sentiment la-dessus. 

Je ne saurais assez vous remercier des attentions que vous 
avez pour moi. Je vous assure que mon coeur vous en tient 
compte, et que je ne demande pas mieux qu'une occasion pour 
faire eclater ma i^connaissance. 

Les nouvelles du jour sont que le Roi lit pendant trois heures 
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du jour la philosophie de Wolff, dont Dieu soil loue! Ainsi nous 
voila arrives au triomphe de la raison , et j'espere que les bigots 
avec leur obscure cabale ne pourront plus opprimer le bon sens 
et la raison. Auriez-vous cm, il y a deux annees, que ce pheno- 
mene arriverait de nos jours? Ainsi Ton voit quil ne faut jurer 
de rien, et que les cboses qui nous paraissent souvent les plus 
eloignees sont celles qui arrivent le plus tot. Mais que dira ce 
philosophe? Car, avec toutes ses regies de probabilites, je suis 
sur qu*il ne se serait jamais doute de ce qui vient d'arriver. Je 
vous dirai encore plus : on office a Wolff une pension de mille 
ecus , une de cinq cents a son fils , et Ton promet une pension a 
la fenime, en cas de veuvage. Voila autant de cboses nouvelles 
et etonnantes, qui toutefois sont veritables. 

Apres ces nouvelles, il est permis de parler de cboses anciennes 
et deja connues; vous comprenez bien que c'est pour vous reite- 
rer les assurances de Testime parfaite avec laquelle je suis tout 
a vous. 

Federic. 



91. dem.de suhm. 

Petersbourg , 6 noveaibre 1 739. 
MONSEIGNEUR , 

La precipitation avec laquelle j*ai ete oblige d'ezpedier demiere- 
ment le bas officier avec les trois Turcs Bosniaques, a cause de 
la nouvelle de la paix, m*ayant empeche de profiter de cette 
bonne occasion d'ecrire a V. A. R., elle permettra que je m'en 
dedommage aujourd*bui. 

Plus d'une raison, monseigneur, me determine a vous prier 
de vous servir de signes arabesques sur certaines matieres assez 
curieuses et interessantes d'elles-memes pour meriter un tel soin. 
Je ne puis rien encore mander de positif sur certain sujet a 
V. A. R., mais elle se souviendra de ce que je lui ai fait esperer 
pour le temps de la paix que je lui ai predite. II faudra voir 
maintenant si jc serai bon prophete jusqu'au bout. 
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Je recommence fort a esperer que rafifaire de B. aura lieu; 
toutefois je n ose pas faire le prophete sur ce sujet. 

Pour en revenir aux Turcs. je suis bien aise que les quatre 
premiers soient arrives a bon port. J cspere que les trois qui les 
ont suivis plairont encore davantage a V. A. R. 

Le cheval persan que le due de Courlande envoie a V. A. R. 
se mettra en chemin des que le temps le permettra. On le con- 
duira jusqua Memel, oil on le remettra au commandant, a qui 
elle voudra bien faire savoir oil il doit le faire mener. 

Si, d'un c6te, j'ai ete attendri et penetre de reconnaissance 
par la gencreuse et touchante attention de V. A. R. a m'envoyer 
des remedes, j'ai ete bien aflligc et alarme, de Tautre, par la 
description des terribles et dangereuses crampes d'estomac dont 
elle est de temps en temps attaquee. Quelque confiance que j*aie 
en vos conseils, monseigneur, je doute cependant que les remedes 
que vous me proposes conviennent absolument a mon mal, qui 
est, autant que j en puis juger, d*une tout autre nature et de 
bien moindi^ consequence que le votre. Au nom de Dieu, mon- 
seigneur, mettez tout le soin possible a conserver votre precieuse 
sante. Songez a tous ceux qu'elle interesse. Je ne puis m empc- 
cher, monseigneur, de vous faire part, en cette occasion, de Tavis 
d'un grand mcdecin sur le regime qui convient particulierement 
aux personnes qui sont sujettes a ces terribles crampes. « Je re- 

• garde, dit-il, Tusage meme le plus modere du vin de Champagne 
«comme une des causes les plus propres a favoriser les crampes 
«d*estomac. Louis XIV, qui a du y etre fort sujet dans sa jeu- 
«nesse, s'en abstint toujours avec le plus grand soin, et ne fit 

• usage que de vin de Bourgogne avec de Teau.* Si votre medecin 
etait, sur ce point, du meme sentiment, V. A. R. aurait les plus 
fortes raisons de preferer a un vin qui pent etre nuisible a sa con- 
stitution un autre vin qui pourrait lui etre salutaire. J'ose me 
flatter, monseigneur, que vous daignerez regarder la liberie que 
je prends de vous rendre attentif a un conseil qui regarde votre 
precieuse sante comme une des plus evidentes preuves que je 
puisse vous donner du religieux interet que je prends a votre sa- 
cree personne. 

Le convert de la lettre que V. A. R. m'a renvoyc avait bien 
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un petit air manie; cependant il se peut tres-bien que ce fut 
moi-meme qui Feusse mal cachete. J'y ai trouve de la main de 
V. A. R. quelques essais de vers qui paraissaient destines k com- 
poser un eloge de la gloire et de la vertu. * Je vous y ai bien re- 
connu, monseigneur, car, dans tons vos travaux litteraires, il est 
aussi facile de vous reconnaitre au choix des sujets egalement 
dignes de vous et de votre plume que vous vous proposez qu*a 
la maniere dont vous savez les traiter. 

Les nouvelles que vous me donnez du philosophe Wolfif et de 
la fortune que vient de faire sa philosophic ne m^ont pas moins 
surpris que rejoui. En verite, monseigneur, vous pouvez vous 
feliciter de ce qui arrive comme d'un miracle, et vous en rejouir 
comme de votre ouvrage. Que cet exemple vous fasse recon- 
naitre ce que votre modestie semble vouloir vous cacher, vous 
fasse reconnaitre, dis-je, de quelle influence ne va pas etre dans 
le monde la superiorite de votre heureux genie. Je ne tiendrais 
surement pas ce langage, monseigneur, a tout autre prince qua 
vous, ou si je ne pensais pas avec un ancien quune sage con- 
fiance en soi-meme, dirigee par une juste connaissance de ses 
forces, est la mere des grandes actions. 

Agreez, monseigneur, etc. 



92. DU MEME. 

Pctersbourg, a8 Dovembrc lySg. 

Monseigneur, 

v>omme le temps sest mis au beau, et que les chemins sont 
bons, le Due fit venir hier au manege le chevai persan quil en- 
voie a V. A. R. 11 est gris, fort haut pour un persan, et d'une 
grande beaute. Le Due, Tayant trouve en bon etat, me dit qu'il 
le ferait partir le lendemain, et qu'il donnerait ordre qu'il fiit 

» II s*agit probablcment ici dc VKpitre sur la Gloi'rr el VJntp'r^i. Vovcz 
t. X, p. ya— 8i. 
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conduit ju8qu*a Memel, oil on le remettrait au commandant, 
souhaitant qu'il arrivdt en aussi bon etat qu il Fetait lorsque je 
Fai vu. Comme il sera plus d'un mois en chemin, V. A. R. aura 
le temps necessaire pour donner ses ordres k M. de rH6p]tal,<^ 
tant par rapport au cheval que par rapport k la personne qui 
Taura amene, si elle ne Fa pas fait deja par precaution. 

Nous avons appris que iVI. de La Chetardie est parti le la de 
Berlin, de sorte qu'il pent etre actuellement en Courlande. Je 
me rejouis infiniment de le voir pour apprendre des nouvelles de 
la sante de V. A. R. par un temoignage vivant, et pour pouvoir 
menti^etenir delle avec lui, ny ay ant aucun plaisir au monde 
qui puisse egaler pour moi celui que je trouve a m'occuper de 
Faimable et digne prince dont Famitie et la bienveillance envers 
moi font le supreme bonheur de ma vie, etc. 



93. A M. DE SUHM. 

Berlin, a decembre 1739. 
MON CHKR DiAPHANE, 

Je vous suis oblige on ne saurait da vantage pour les belles re- 
crues que vous me procure/, de nouveau. Je voudrais pouvoir 
vous en temoigner ma reconnaissance. Mais je vous dois tant! 
Et ceci n est qu*un des moindres objets sur lesquels roule ma re- 
connaissance. 

Voici done enfin cette paix tant attendue et tan^desiree! Je 
souhaile, mon cher Diaphane, que vous soyez en tout plus grand 
prophete que Mahomet, qu Esaie, que Daniel et tons ces vieux 
Juifs dont les reves ont fait tant de bruit dans le monde, et ont 
donne la question a tant d^interpretes et de commentateurs. 

L'aflaire de B. est rompue a coup sur; j'en sals trop de cir- 
Constances pour qu 11 reste la moindre apparence de la renouer, 
ainsi qu il ne faut plus y compter. 

• General-major et commandant de Memel. 
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Remerciez, sil vous plait, infiniment le due de Courlande de 
ma part de Fattention qu il a de m*envoyer un etalon. Je vou- 
drais bien lui envoyer quelque chose d'ici; il sagit seulement de 
savoir ce qu il ii'a pas , et ce qui pourrait lui faire plaisir. 

Ma sante, a laquelle vous vous interesscz, va mieux que par 
le passe. Je reprends a present tres-bien mes forces et roa vi- 
gtieur, et j'espere d'eti^ totalement quitle des fdcheuses ineom- 
modites que j'ai essuyees. Je suis bien aise d'apprendre que vos 
maux ne sont pas si dangei^eux que les miens; ce me sera une 
consolation en soufTrant, si je sais que je suis le seul qui ait le 
danger a craindre, et que je puis ctre en repos au sujet de mes 
amis. 

Je vous envoie cette lettre par une voie sure et certaine. Je 
ne m'embarrasse pas de vos reponses , car je suis sur que vous 
veillez a leur salut. Ce cachet ouvert etait de la lettre que Kal- 
sow m'apporta, et je Fai soup^onne d'avoir eu cette cuiiosite, 
soit par lui-meme, soit par des ordres superieurs. J*ai la mau- 
vaise coutume de barbouillcr bien du papier lorsque je compose, 
ce qui ne vaut rien. Je voudrais que ce fut le moindre de mes 
defauts. Je vous enverrai, le printemps prochain, un ouvrage* 
qui est actuellement sous presse, et auquel j*ai travaiile tout cet 
automne tres-assidument. Comme il rcgarde la politique, il est 
doublement de votre ressort. 

Voici im exemple d algebre que Taimablc et profond Algarotti 
m'a envoye. Je ne saurais le dechiflrer, mais je crois que vous 
en viendrez bien a bout la -has, si vous TentrepiH^nez , et que 
vous vouliez bien vous en donner la peine, de quoi je ne doute 
point, puisque c'est me rendre service, ay ant grand besoin de la 
solution de ce probleme pour le calcul des fractions et des infini- 
ment petits. 



J>J'ecrirai a I'lmperatrice des que vous m'aurez envoye le 
modele de la lettre avcc les titres. 11 me faudrait vingt-quatre 
mille ecus par an. Si vous pouvez reussir, vous en prendrez deux 

• VAniimachiavel. Voyex t. VIII, p. 61 — 162, et i63 — 299. 
*> En cliifTre. 
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miUe 8ur ce nombre tous les ans. Que le marche soit conclu , s1l 
se peut, vers le mois d'avril. 

J*abandonne ceci k votre prudence, et je ne doute point que 
VOU8 ne sondiez les de Tlsle « et les plus experts en ces matieres 
pour voir si vous pouvez m'ecrire quelque chose de precis sur ce 
calcul. Je crois cependant qu*il vous par^tra moins difficile a 
present qu'en tout autre temps. Vous qui vous guidez par les 
lumieres de Wolff, vous penetrerez facilement ce petit abime 
d*algebre, et je me flatte que vous vous en tirerez d'une maniere 
triomphante, car qu*y aurait-il de difficile pour vous, et qui put 
vous arreter? 

Adieu, mon cher Diaphane; toujours egalement aimable, 
fidele et attache, restez le meme toute votre vie, et ne doutez 
jamais de tous les sentiments de reconnaissance, d'amitie et 
d*estime avec lesquels je suis k vous sans reserve. 

Federic. 



9i AU M^ME. 

Berlin, i3 decembre 1739. 
MoN CHER Diaphane, 

J'ai eu le plaisir de recevoir deux de vos lettres en peu de temps, 
Tune par le bas offider, qui vient d*arriver, et Tautre par la voie 
ordinaire. Je ne saurais assez vous marquer toutes les obligations 
que je vous ai et que je vous conserverai toujours; il ne s'agit 
que de les reconnaitre. 

Je me rappelle en gros le sujet de la lettre que je vous ai 
ecrite, oil il y avait ce probleme d'algebre que je ne doute point 

* Joseph -Nicolas de Tlsle, ne a Paris en 1688, se rendit, a la demande de 
rimperatrice Catherine 1", a Saint-Petersbourg ponr y fonder nne ecole d'astro- 
nomie. Apr^s ^tre demeure pres de vingt-deox ans en Russie , il retoama dans 
son pays en 1747* et reprit ses fonctions a TAcademie. 11 mourut a Paris le 
II septembre 1768. 

XVI. a5 
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que vous nayez explique. Comme la paix est faite avee la Porte , 
je pense bien que Ton commencera k imprimer les raemoires de 
votre Academie, et si on les donne par souscription , mandez- 
le-moi, que jy souscrive, car je voudrais les avoir toutes les 
annees. 

J*ecrirai des ce moment a THopital pour le cheval et tout ce 
qui regarde son transport , de fa^on qu on aura lieu d'etre satis- 
fait; et, des que le cheval sera arrive, j*en remercieral le Due 
moi - meme. 

Recevez, mon cher Diaphane, le portrait que je vous envoie 
pour vous souvenir de moi, et soyez persuade qu'on ne saurait 
etre avee plus d'estime que je suis 

Voire tres-fidele ami, 
Federic. 



95. DE M DE SUHM. 

Pelersbourg, 16 Janvier 1740. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai bien re^u une lettre dont Votre Altesse Royale m'a honore 
vers le commencement de decembre, avee un petit probleme d*al- 
gebre ; mais quelque bonne opinion quelle me temoigne avoir de 
mon habilete dans cette science, cet encouragement n*a pourtant 
pas encore sufE a m'en faire trouver la solution. tTai cependant 
jete en toute confiance quelques idees sur le papier, qui m*ont 
paru avoir quelque vraisemblance ; mais il faudra les verifier, et 
c*est ce qui m'occupe maintenant, et me demandera encore un 
peu de temps. V. A. R. ne saurait etre plus impatiente d*en voir 
le succes que moi. 

En attendant, j'ai re^u une grande consolation en apprenant, 
monseigneur, que votre sante se fortifie. Fasse le ciel que, ayant 
si bien commence cette nouvelle annee, vous en commenciez et 
Cnissicz une infinite d'autres sous les plus heureux auspices, et 
que toutes comblent sans cesse tous vos voeux! 
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J'ai temoigne au due de Courlande combien V. A. R. a ete 
sensible a son attention, et il a ete charme de voir quil a reussi 
en ce qu il desirait de vous faire plaisir. 

Je suis bien impatient, monseigneur, de recevoir TouvTage 
que V. A. R. me promet pour le printemps prochain. U est bien 
naturel que la haute opinion que j*ai une fois con^ue de Tauguste 
auteur me previenne infiniment en faveur de Touvrage; cepen- 
dant je ferai mon possible pour le lire sans prevention, afin que 
Teloge que j'aurai a en faire en soit d'autant moins suspeet. 

M. le marquis de La Cbetardie, qui m*a autant charme par 
les bonnes nouvelles qu il m*a apportees de V. A. R. que par sa 
propre personne, m'a montre un article d*une lettre du plus 
aimable prince quil connut jamais, m*a-t-il dit. Get article par- 
lait d'un certain ami relegue a Petersbourg, et cela, dans les 
termes les plus propres a penetrer tout homme sensible, et qui 
connait tout le prix d*une telle ami tie, des plus vifs sentiments 
d'amour et de reconnaissance. Je ne chercherai point a vous 
exprimer, monseigneur, ce qui ne pent etre rendu par aucune 
expression, les tendres et respectueux sentiments de mon dme. 
Je ne dirai rien de mon emotion, de mes transports, des larmes 
de joie et d'attendrissement qui out coule de mes yeux; je me 
sens trop faible pour peindre tout cela. Heureusement pour moi 
que Taimable et spirituel porteur de cette gracieuse lettre s'est 
charge d'en faire un fidele rapport k V. A. R. 

Agreez, monseigneur, etc. 



96. A M. DE SUHM. 

Berlin, 4 ^^^^I'ici* i74o. 
Mon CHER DiAPUANE, 

Je profile du depart du prince de Hesse -Hombourg pour vous 
faire souvenir de moi et pour vous avertir que dans peu viendra 
Tepoque oil je dois vous sommer de votre parole. J'espere que 

a5' 
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vous etes toujours dans les sentiments que je vous ai coiinus, et 
que vous n avez point oublie de quoi nous etions d*aecord le soir 
de notre separation. 

En attendant le plaisir de vous revoir, je vous envoie une 
bague avec mon portrait, que je vous prie de ne point quitter. 

Voici une lettre pour le due de Gourlande, a qui je vous prie 
de faire mes eompliments. Dites a La Chetardie que je Tassurais 
par trois fois trois ^ de mon amitie. 

Je vous ccrirai encore plus positivement lorsqu'il en sera 
temps. Je me flatte que vous etes toujoura le mime, vous priant 
de me croire avec une parfaite estime 

Votre tres - fidelemcnt aPFcetionne ami, 
Federic. 



97. DE M. DE SUHM. 

Pctenbourg, aa mart 1740- 
MONSEIGNKUR, 

Ljc prince de Hesse-Hombourg m*a remis la gracieuse lettre dont 
V. A. R. a bien voulu m*honorer. J*en avais aussi re^u une pre- 
cedente en consequence de laquelle j*avais difFere certaines 
demarches dans Fattente prochaine du grand evenement qui doit 
les rendre superflues. 

Je ne sais, monseigncur, ce que je dois le plus des deux, ou 
m'affliger ou me rejouir de la question que vous me faites, dans 
votre demiere et gracieuse letti^, au sujet de mes sentiments 
envers V. A. R. ; car si, d'un cdte, j'y reconnais avec des trans- 
ports de joie la Constance de ceux dont le plus digne prince du 
monde daigne m'honorer, ne dois-je pas m'aflliger au fond de 
VAme de ce que ce meme prince semble douter de la Constance 
des miens? Mais, tout comme je ne dois sans doute regarder cette 
toumure de vos expressions que comme une maniere toute pleine 
de delicatesse et de sentiment dont il vous plait me temoigner la 

• Voyet ci-d€f8U8, p. ai6eiaa3. 
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Constance de vos faveurs, je vous prie aussi, monseigneur, de 
regarder Imcapacite oil je me sens d'exprimer k V. A. R. tout ce 
que j*aurais a lui repondre sur ce sujet comme Fassurance la plus 
sincere et la plus energique des sentiments inalterables de respect 
et de devouement que mon coeur lui a voues, et que je desire 
pouvoir lui temoigner par mes services jusqu'au dernier moment 
de ma vie, attendant avec la plus vive impatience Tepoque oil 
je me verrai rappele aupres d*elle pour n'en etre plus separe que 
par la fnort. 

J*ai remis, monseigneur, votre lettre au due de Courlande, 
et 11 me remettra sa reponse. Cette attention de V. A. R. lui a 
fait un plaisir infini. AL de L4 Chetardie marquera lui-m&fne a 
V. A. R. combien il a ete sensible a Fhonneur de son souvenir. 

Comment vous exprimer, monseigneur, toute la joie et toute 
la reconnaissance dont m-a penetre Fadorable portrait de V. A. R. ? 
Non, je ne me souviens pas que jamais rien au monde m*ait fait 
un plaisir aussi sensible et aussi vrai que ce gracieux temoignage 
de vos faveurs. En le recevant, j*ai senti qu il ne me restait a 
desirer que des ailes pour aller me jeter aux pieds de V. A. R. , 
pour lui temoigner par mes respects et mes adorations la vive 
i*econnaissance dont me penetrent ses bienfaits, et la persuader 
par les plus saintes protestations que je mourrai avec le plus 
tendre et le plus parfait attachement, etc. 



98. A M. DE SUHM. 

Berlin, i3 avril ijA^- 
MoN CHER DiAPUANE, 

Votive letti*e m'a cause beaucoup de joie, y voyant la Constance 
de vos sentiments, dont a la verite j*avais cm pouvoir me flatter, 
mais dont la confirmation n'a pas laisse de m'etre tres-agreable. 
Attendez encore, mon cher, une derniere lettre de ma part pour 
agir en consequence de vos engagements; mais, en attendant, 
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preparez tout pour ne point laisser languir Famitie que j'ai pour 
vous. Nous sommes ici surs du crinomenon ; il ne s*agit a present 
que du criterion. ^ Peu de temps nous mettra au fait , et vous 
pouvez toujours prendre vos mesures, quitte a diOerer leur exe- 
cution de quelques semaines. 

Vous pouvez bien juger que je suis assez tracasse dans la 
situation oil je me trouve. On me laisse peu de repos, mais 
rinterieur est tranquille, et je puis vous assurer que jenai jamais 
etc plus philosophe quen cette occasion -ci. Je regarde avec des 
yeux d'indilTerence tout ce qui m'attend, sans dcsirer la fortune 
ni la craindre, plein de compassion pour ceux qui soufTrent, 
d'estime pour les honnetes gens, et de tendresse pour mes amis. 
Vous que je compte au uombre de ces derniers, vous voudrez 
bien vous persuadei* de plus en plus que vous trouverez en mol 
tout ce qu Oreste trouva jamais dans Pylade, et que personne 
ne saurait avoir plus d'estime et d'amitie pour vous que 

Voire fidele 
Federic. 



99. DE M. DE SUHM. 

Pctersbourg, 31 mai 174U. 
MONSEIGNEUR , 

l^a gracieuse lettrc dont il a phi a Votre Altesse Royale de m'ho- 
norer le iS du mois passe serait venue mcttrc le comble a mon 
respectueux attachement et a mon admiration pour elle , si Fun 
et Tautre eussent encore etc susceptibles de quelque accroissement. 
O grand homme! 6 digne et vertueux prince! si vous n'etiez 
point au-dessus de toutes les louanges humaines, je ne quitterais 
point ce papier avant que d'avoir fait votre cioge , car mon cceur 
brule de vous louer. Quoi! Feclat d'un trdne, loin d'eblouir vos 
yeux, ne fait quexalter votre vertu et affermir votre philoso- 
phie! Quoi! Fattente prochainc dune couronne, loin d*enfler ou 
• Voyex ci-dcssus, p. 16 et f55. 
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de refroidir voti*e coeur, ne sert qu a le rendre plus calme, plus 
ferme, plus compalissant , plus tendre! Quoi! le plus grand des 
rois veut devenir Pylade pour Oreste! Oh! qui jamais pourra 
dire tout ce que de tels sentiments ont de sublime et de touchant? 
Puisque vous Fordonnez , monseigneur, je vais travailler, par 
un prompt arrapgement de ines affaires, a me preparer le bonheur 
si digne d*envie de n appartenir desormais qu a vous seul , etc. 



loo. A M. DE SUHM. 

CharloUenbourg , i4 juin 1740. 
MoN CBER DiAPUANE, 

Voti-e letti-e n a point ete rendue a son adresse, car j'avais change 
de sort avant qu elle arrivat. Cependant Texterieur n altere point 
Finterieur, et le titre ne change rien a ma fa^on de penser. Je 
puis done a present vous dire d*une maniere positive qu'il ne 
depend plus que de vous d'etre a moi , et que j'attends votre 
resolution pour savoir comment et sur quel pied vous voudrez 
Fetre. 

Cc me sera une grande consolation , dans le deuil oil je suis 
de la mort de mon pere , de pouvoir me retrouver avec un ami 
que j'aime et que j'estime. 

Faites ce que vous pourrez pour engager M. Euler, grand 
algebriste, et, si vous pouvez, amenez-le avec vous. Je lui don- 
nerai mille ou douze cents ecus de gages. 

Faites mes excuses k La Chetardie de ce que je ne lui ai point 
repondu a sa lettre; mais je la re^us le jour meme que le malheur 
m*arriva. 

Je vous embrasse , cher Diaphane , de tout mon coeur, dans 
Fesperance de vous revoir bientot. 

Federic. 
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loi. DE M. DE SUHM. 

Petenbourj^, 1 5 join 1740. 
Sire, 

i^ette cour vient d'appreodre en meme temps rheureux avene- 
ment de Votre Majeste au trdne et la joie inexprimable qu*en ont 
temoignee ses peuples. On s*attendait k Fun et a Tautre evene- 
ment avee la meme certitude qui sert de fondement a Tesperance 
que Ton a de voir briller sous V. M. un regne qui fera rornement 
de rhistoire de notre siecle. Ayant plus que personne sujet d'etre 
convaincu de la solidite du fondement de cette douce esperance, 
V. M. permettra que je me contente de joindre mes voeux ardents 
a ceux de ses Gdeles sujets pour lui souhaiter les annees de Nestor, 
afin que plusleurs generations puissent jouir du bonheur qui va 
faire le partage de ses peuples sous son glorieux regne, et benissent 
le del de la felicite qu'il veut leur faire gouter par elle. 

La joie, autant que le respect, m*emp^che d*exprimer a V. M. 
les sentiments que cette grande revolution m'a fait eprouver; 
mais rien au monde ne saurait m*empecher de lui temoigner la 
confiance que j'ai quelle daignera , avec la meme bonte que le 
prince royal de Prusse, agreer Fassiurance de la parfaite vene- 
ration et du devouement sans bomes avec lequel j*ai fait voeu 
d'etre toute ma vie. 

Sire, 

de Votre Majeste 

le tres-soumis et tres-6dele 

DiAPUANE. 



102. A M. DE SUHM. 

CharloUcnbourg , 29 juia 1740. 
MON CHER DlAPHANE, 

J'esperais que, parmi les compliments que vous me faites sur le 
changement qui vient d'aniver a mes titres, il se trouverait un 
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petit mot qui regarderait votre personne; mais j*ai eu la morti- 
fication de ne rien trouver, sur votre sujet et sur le mien, de ce 
que j'appelle interessant. Je vous prie done, mon cher Suhm, 
de m'ecrire si vous etes homme a renoncer au ministere pour 
mener la vie reflechie d'un sage, et si vous pouvez trouyer 
quelque chose dans ma compagnie qui vous dedommage de la 
politique. 

J'attends impatiemment votre resolution la-dessus , vous assu- 
rant que je suis avec bien de Testime et de Tamitie 

Votre tres-fidele ami, 
Federic. 

P. S. Dites en mon nom a votre due a qui il veut que Targent 
soit compte. 

Je vais en Prusse; votre chemin serait a moitie fait, si vous 
pouviez m'y joindre. Mais je demande peut-etre plus que vous 
ne voudrez ou ne pourrez m'accorder. 



io3. DE M. DE SUHM. 

Peienbouig, ajuiUctf74o. 
SiRB , 

Je n'avais pas attendu la confirmation des sentiments de Votre 
Majeste, qu*il lui a plu de me donner par sa toute gracieuse lettre 
du lii du mois passe, pour me conformer aux insinuations du 
prince royal de Prusse en prenant les mesures propres a accelerer 
le bonheur de me voir a ses pieds. 

Oh! je connais trop bien. Sire, le fond de votre grande dme 
pour qu'il cut pu entrer dans mon esprit une ombre du soup^on 
que le changement d'etat apporterait quelque changement a votre 
fa^on de penser. 

J'attends avec la plus vive impatience le succes des demarches 
que j'ai faites , craignant beaucoup que le grand eloignement et les 
formalites ne me fassent encore longtemps languir. £n ce cas, il 
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ne faudra pas moins que la gracieuse assurance que V. M. vient de 
me donner, qu^elle va me regarder desormais comme lui appar- 
tenant, pour soutenir ma patience et mes forces. Pour ce qui est 
du comment et du pied sur lequel je serai, je n'ai absoiument nen 
a dire la - dessus. U me suiBra d*etre k vous , Sire , le reste ne me 
regarde point; trop heureux et trop content de savoir qu*un grand 
roi daigne me confirmer les sentiments aussi gracieux qu'inesti- 
mables dont il m'honorait comme prince royal, et de voir qu'il 
daigne agreer mes respectueux et tendi*es hommages, et ajouter 
foi a la sincerite du desir que j*ose lui temoigner de me retrouver 
a ses pieds et d'y finir mes jours en m'efforyant de lui prouver le 
zele et respectueux attachement avec lequel je veux etre jusquau 
dernier instant de ma vie, etc. 



1 04. A M. DE SUHM. 

Trakehiiea,' en Prusse, i5 juillci 1740. 
MON CHER DlAPHANE, 

Je puis done a present vous regarder comme etant veritablemeni 
a moi. Charme de vous posseder et de jouir de votre aimable 
compagnie, je serai votre homme d'afTaires a Berlin, et, au cas 
que je n'ajuste pas vos petits arrangements selon vos souhaits, il 
ne dependra que de vous de dire ce qu il vous iaut. 

Amenez Euler, si vous le pouvez. On lui donnera mille ecus 
de pension ou douze cents. Quant a la petite affaire de trois ans, 
je vous prie de me dire comment et de quelle maniere je pourrai 
m'en acquitter. 

Adieu, mon aimable Diaphane; je savoure deja d^avance le 

plaisir de vous embrasser et de vous assurer que je suis tout 

a vous. 

Federic. 



• Voyez ci-dessus, p. i65, 166, 289, a4u ek 'ij4' 
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io5. DE M. DE SUHM. 

Pctcrsboorg, i3 aout 1740. 
Sirs, 

v^ue dc graces infinies n'ai-je pas a rendre a Voire Majeste dc 
ce qu'il liii a plu de me donner de si pleines assurances de moD 
bonheur par sa demiere ct gracieuse lettre! Ne pouvant rien 
aj outer aux tendres et respectueux sentiments dont je me sens 
penetre pour elle, elle est venue mettre le comble a ma joie et a 
Fimpatience que j'eprouve de me voir aux pieds d*un maitre qui , 
des le commencement de son regne, ne fait aucune demarche qui 
ne lui gagne Famour de ses peuples, et ne lui attire Fadmiration 
de toute FEurope. 

En reponse k la lettre par laquelle j^avais demande mon rap- 
pel et ma demission, et que le due de Courlande avait bien voulu 
appuyer de ses representations fondees sur le mauvais etat de ma 
sante, que le climat de Russie a fort alteree, j'ai enfin eu la joie 
et la satisfaction inexprimable de recevoir, samedi passe, une 
tres-gracieuse reponse de la cour de Dresde , contenant mon rap- 
pel dans les termes les plus propres a me faii*e connaitre Fentiere 
satisfaction que Fon a de mes services passes. Cest avec des 
transports de joie que je vicns, Sire, vous apprendie cette nou- 
veUe, y ajoutant celle que je prendrai au premier jour ici mon 
audience de conge, afin de pouvoir sans delai partir pour Var- 
sovie, oil je dois me rendre pour y recevoir ma demission en 
forme, apres quoi je n'aurai rien de plus prcsse que de voler aux 
pieds de V. M. pour la prier de prendre possession de moi, et de 
me donner desormais sans cesse des occasions de lui prouver 
la sincerite du tendre et inviolable attachement et du profond 
respect de 

Son fidele ct devoue 

DiAPHANE. 
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106. A M. DE SUHM. 

Wcftcl, 3 1 ao6t lyio. 
MON CHER DiAPHANE, 

Je suis bien charme de pouvoir me dii*e enfin que vous etes a 
moi. J'ai desire ce moment avec grande impatience , et je me 
flatte que vous n aurez pas lieu de regi*etter le pas que vous ve- 
nez de faire. 

Je compte d'etre a Berlin vers la fin de septembi*e. Je suis 
bien impatient de vous voir, mais trop surchai^ge d'affaires pour 
pouvoir les negliger. 

Maupertuis, que j'ai trouve ici, me suit pour rester k Berlin. 
J'espere que Tassemblage de tant d'habiles gens d'esprit ne contri- 
buera pas peu a rendre le sejour de Berlin agreable. « II me le 
paraitra beaucoup quand j'aurai le plaisir de vous embrasser et 
de vous assurer de mon estime et de mou amitie. Adieu. 

Federic. 



107. DE M. DE SUHM. 

Mcmel, 7 septcmbre ij^o- 
Sire, 

J^e trop grand empressement que j'ai eu pour faire ehemia ma 
recule, et je me vois oblige de m'arreter ici pour reprendre mcs 
forces. 

Un Portugais, petit homme noir, maigre et sec, mais bon phi- 
losophe et savant medecin, m'ayant engage a me mettre au lait 
pour un an, afin de me retablir entierement, me promit que j*en 

« Voycx ci-dessus, p. ayy, 391 el 394. Dans sa IcUre a Voltaire, du ay 
juin 1740, Frederic dit : 'J'ai pose les fondements de noire noavelle Acade- 

• mie : j'ai fait racqaisition de WolfT, de Maupertuis, d'Algarotti; j'atteDds la 

• reponse de s'Gravesande , de Vaucansoa el d'Culer. • Vaucanson n accepia pas 
riavilation du Roi, non plus que s'Gravesande. Cresset, qui avail aussi ete ap- 
pele, refusa egalemenl. 
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serais d*abord fort affaibli, et il m*a bien tenu parole. En re- 
vanche, il ni*a garanti tout autre accident, et que je reprendrais 
mes forces bientot. C'est ce que j'attends ici; et comme je serai 
oblige d'aller me congedier a Varsovie, j*ai cm de mon devoir 
d*avertir respectueusement V. M. de cette variation. 

La satisfaction de me trouver dans les Etats de V. M. est si 
reelle, que, ie lendemain de mon arrivee, je me suis send du sou-r 
lagement et une certaine tranquillite d*^me qui contribuera a 
hdter mon retablissement Mais ce qui m'encourage bien plus, 
c*est la douce et flatteuse esperance de me voir aux pieds de 
V. M. et de retrouver en elie un grand roi qui m'honore de sa 
bienveillance, et qui daignera me re voir comme Thomme du 
monde qui lui est le plus entierement devoue, etant avec la sou- 
mission la plus respectueuse, 

Sire, 

de Votre Majeste 

le plus humble, plus obeissant et plus fidele ser\'iteur, 

SuHM. 



io8. A M. DE SUHM. 

PoUdam, ^4 septembrc 1740. 
Monsieur de Suhm, 

West avec plaisir que j'ai rcQu les marques de votre souvenir, 
par lesquelles vous me faites part des raisons qui ont occasionne 
la duree du voyage et la route que vous etes oblige de prendre. 
Vous me rendrez la justice de croire que je m*y interesse , et que 
j*attends la satisfaction de vous re voir, etant, etc. 
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109. DE M. DE SUHM. 

Tilsit, 19 septembre 1740. 
SiRK, 

Jtlonteux de dater deux fois de Memel, j*ai ramasse mes forces 
pour me rendre ici avant de faire tres-humblement rapport a 
V. M. que, etant revenu sur pied, je serai ce soir a Insterbourg, 
et je vais le plus grand train qu il m'est possible pour arriver a 
Varsovie, oil, m'arretant le moins de jours quil dependra de 
moi, j'irai tout droit de la me jeter aux pieds de V. M. , etant 
avec la soumission la plus respectueuse, 



Sire, 



de Votre Majeste 
etc. 



110. AM. DE SUHM. 

Gharlottenbourg, 3 octobre 1740. 

J'ai ete bien aise de voir pai* votre lettre du 19 septembre que la 
situation de votre sante vous a permis de poursuivre votre voyage. 
Si la continuation repond a mes voeux, j'espei^ de vous dire bien- 
tot de boucbe, etc. 



III. DE M. DE SUHM. 

V%irsovie, 2 oclobrc 1740- 

Sire, 

Je viens d'arriver ici a petites journees, parce qu'une rechute 
terrible de mon mal ordinaire, qui in'a pris pcu de jours avant 
raon depart de Pctersbourg, ct qui a pense m'oter toutc espe- 
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ranee de jamais revoir V. M., m*avait laisse line telle faiblesse, 
que ce n est pas sans risque que j'ai entrepris un si long voyage. 
Mais rien netant capable de moderer mon impatience, j'ai eu re- 
cours a la douce et flatteuse esperance de me voir bientot aux 
pieds de V. M. , pour m*aider a supporter patiemment toutes les 
soufirances et toutes les fatigues que j'ai eu a essuyer pendant ce 
long trajet. 

Ma faiblesse ne me permettant point encore de me presenter 
a la cour, j*ai pris le parti d*ecrire au Roi , qui m*en a gracieuse- 
ment dispense. J*ai done fait hier mon rapport par ecrit, et n at- 
tends plus que ma demission, que Ton va m'expedier, pour aller 
me Jeter aux pieds de V. M. aussitot que mes forces me le per- 
mettront. Mon medecin, qui me fait prendre des bouillons, me 
donne Fesperance de les recouvrer bientot. Cependant, loin de 
remarquer jusqu'a present quelque changement en mieux, il me 
semble au eontraire que mon etat empire chaque jour. 11 faudra 
une heureuse crise pour me relever de cette ficheuse maladie. 
La seule consolation qui me reste dans mes souffrances est de me 
sentir si pres de V. M. et de me voir bientot, si le ciel trouve bon 
de prolonger ma vie, maitre de Taller mettre a ses pieds et de la 
conjurer d'en agreer rofirande comme le seul hommage capable 
de lui faire connaitre dignement la tendre veneration et le parfait 
devouement de 

Son fidele 

DiAPHANE. 



112. DU MEME. 

Varsovic, 5 oclobre i74<>- 

Sire, 

JtLncoi^ que la faiblesse que me devait procurer ma cure de lait 
soit sur son declin, et que mes forces reviennent sensiblement, je 
nai pourtant pas etc en etat encore de me produire ici, et suis 
oblige de profiter de la permission que la cour m*a accordee de 
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me reposer. Ce qui m'lnquiete, c'est que j*apprends que V. M. 
est dejk de retour, ce qui augmente cruellement mon impatience 
de me trouver a ses pieds. Je ne perdrai certainement aucun 
temps pour cela, brulant du derir de me trouver devant V. M., 
etant avec la soumission la plus respectueuse, 

SiRBy 

de Votre Majeste 

etc. 



ii3. AM.DESUHM. 

Ruppin, 30 ociobre 1740. 

Votre lettre du 5 de ce mois m^ayant fait connaitre la faible si- 
tuation de votre sante, j'y prends beaucoup de part, et je vous 
en soubaite un prompt retablissement pour avoir bientot la satis- 
faction de vous voir. 



iii DE M. DE SUHM. 

Varsovie, la oclobrc 1740. 

Sire, 

Apres une Ires-gracieuse reponse dont Votre Majeste m'a honore 
de Wesel, je viens d*en i*ecevoir deux autres de Potsdam et de 
Charlottenbourg, qui ont bien diminue la joie que m'avait donnee 
la premiere, et je n'ai repris un peu de tranquillite que sur ce 
qu*on m*assure que la fievre quarte n*est point dangcreuse, et 
qu'on ne I'attribue qu aux grandes fatigues de V. M. en faisant 
tout de suite la visite de ses vastes Etats. Je ne sais que trop 
combien de rudes voyages mettent le feu dans le corps, et, tandis 
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que ma cure de lait me laisse deja reprendre des forces suflisantes 
pour agir, il faut que je me voie reduit tristement a la.seule si- 
tuation d'etre couche. Un habile chirurgien m'a promis du sou- 
lagement dans quelques jours; mais je crains bien, grand roi, 
que, fatigue de mes plaintes et longuem's, V. M. ne me disc de 
voyager a mon aise, et d*arriver quand je pouiTai, pendant que 
je voudrais, aux depens de la moitie de ma vie, etre a meme de 
me mettre avec Fautre a vos pieds. 

Je suis avec la soumission la plus respectueuse, 

Sire, 

de Votre Majeste 
etc. 



1 1 5. A M. DE SUHM. 

Roppin , aa octobrc 1 740. 

J'ai bien regu votre lettre, et je vous sais bon gre de la part que 
vous prenez a ma fievre, qui va en diminuant Quant a ce qui 
regarde votre sante affaiblie , vous ferez bien de voyager lente- 
ment pour la retablir, me paraissant fort dangereux de lexposer 
par une course rapide. 



116. DE M. DE SUHM. 

Vaworie, aS oclobre 1740. 
Sire, 

jfxvant-bier je re^us ma demission dans les termes les plus gra- 
cieux et les plus bonorables pour moi, comme il plaira a V. M 
de le voir par la copie ci-jointe. 

XVI. a6 
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Me voila done enftn parvenu au faite de la feiicite, au plus haut 
degre de bonheur auquel mes vceux terrestres eussent jamais pu 
aspirer. Aussi est-il bien au-dessus de tout ce que le plus vif et 
le plus respectueux sentiment pent exprimer, de rendre tout ce 
que j'eprouve en me disant aujourd'hui que je puis me prostemer 
en toute confiance au pied du trone de V. M. , et lui ofTnr mon 
sang et ma vie, comme a mon maitre, a mon gracieux protec- 
teur, a mon ami, a mon roi. £t, a cet egard, ma satisfactioii et 
ma joie sont a leur comble. Mais mon afOiction Test aussi de voir 
ma sante dans un si mauvais etat, que les medecins ont decide 
que je ne pourrais absolument me mettre en voyage avant que 
d'avoir repris des forces. Et je i*emarque que pour cela il ne sufBt 
pas de s'etre mis aux bouillons. 

Dans cette fdcheuse situation, oil je n*aurais jamais pu me 
trouver plus mal a propos, je crois qu*un homme avec beaucoup 
de fermete perdrait facilement courage. Mais je me soutiendrai 
jusqu au bout par les sentiments de Constance et de resignation 
sur lesquels j'ai toujours cherche a fonder le bonheur et la tran- 
quiUite de ma vie; et il serait bien bonteux pour moi d^etre 
parvenu jusqu'a T^ge oil je suis, si je ne pouvais me rendre le 
temoignage de n y avoir pas travaille en vain. 

Je me flatte cependant que V. M. daignera , par un mot de sa 
main, me donner quelque consolation dans la solitude oil je vais 
etre abandonne ici, parce que, d^abord apres la diete, la cour 
partira pour la Saxe, aGn d'etablir le vicariat et de regler les 
autres choses qu'il convient de mettre en ordi'e apres la mort de 
TEmpereur. « Le vif interet que je prends, Sire, a la splendeur 
et a la felicite du regne que vous promettez a vos chers sujets, ne 
me permet pas de parler de cet evenement sans feliciter d*avance 
V. M. des grandes conjonctures qui vont lui donner occasion d'ac- 
croitre sa gloire en travaillant aux interets et au bonheur de 
ses Etats. 

Agreez, Sire, etc. 



• Vovei t. If, p. 54. 
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117. DU MEME. 

Varsovie, '^ novembrc 1740. 
SlU£, 

i^^est en vain que Ton me berce encore d'esperances; e'est en vain 
que Famour de la vie et les puissants attraits qu'y ajoute encore 
la riante perspective qui m'etait ouverte cherchent a nourrir Fillu- 
sion de mon cceur par Tardeur de ses desirs; c*est en vain, en un 
mot, que je voudrais me le cacher a moi-meme : chaque heurev 
chaque instant me le fait sentir plus profon4ement, et m*avertit 
que la fin de ma vie approche. £t quelque desir que j'eusse 
d'cpargner k V. M. la douleur de cette nouvelle, s'il etait possible 
qu'elle ne lui parvint jamais, et ne troubldt ainsi aucun instant 
le repos de son grand et sensible cceur, un devoir trop important 
et trop sacre y est attache pour que je pusse cependant la lui 
cacber. 

Oui , Sire , 11 n est que trop certain , apres bien des soins inu- 
tiles pour prolonger mes joiu^s, je me vois enfin sur le bord de 
la tombe. Uelas! je fais naufrage an port. Le ciel ne permet pas 
que vous ayez le temps dexecuter vos bons desseins envci*s moi. 
Sans doute que le bonheur dont j*allais jouir etait ti'op parfait 
pour pouvoir devenir ici-bas mon partage, et c'est, oui, je Tes- 
pere fermement, mourant en bon chretien et avec la tranquillite 
que m'inspire le temoignage de ma conscience, c'est pour m'en 
rendre participant dans une autre vie que le maitre supreme de 
nos destinees va me retirer de celie - ci. 

Encore peu de jours, peu d'beures peut-etre, et je ne serai 
plus. Voila pourquoi. Sire, je me fais un devoir et m'empresse 
a vous ecrire encore une fois afin de vous recommander ma 
pauvre famille,* avant que la mort vienne glacer mon sang et 
fermer mes paupieres. Je suis convaincu. Sire, et je meurs tran- 
quille dans la ferme assurance que vous ne Tabandonnerez point, 
et que vous en aurez un soin qui repondra a Famitie et a la gra- 
cieuse bienveillance dont vous avez daigne m*bonorer des le 
moment oil j*eus le bonbeur d'etre connu de vous. Ceux que je 

» VoycE ci - dessus , p. a66. 
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prends la liberie de vous recoraraander sont quatre enfants, Irois 
gar^ons et une fille, dont Dieu m'a b6ni, et une soeur que j'ainie 
et qui le merite bien, autant par son propre merite que par les 
soins vraiment inaternels qu elle a pris de mes enfants depuis 
mon veuvage. Je desirerais, Sire, que cette meme disposition 
subsistAt encore a Berlin apres ma mort, par le soutien et sous la 
protection de V. M., et que ma sceur, qui remplit aupres de mes 
enfants la place de mere, fut traitee par V. M. comme Teiit ete 
ma veuve, et qu elle daigndt la mettre en etat de soutenir Tedu- 
cation de ma famille. 

U me sufQt sans doute. Sire, de vous avoir temoigne ces der- 
niers souhaits d*un coeur paternel pour pouvoir esperer avec con- 
fiance quils seront exauces. Aussi suis-je, apres ce dernier et 
penible acte de mes faibles et tremblantes mains, tout aussi tran- 
quille sur le sort de ma famille que je le suis par rapport au mien 
propi^e dans ce moment oil je viens de remettre mon dme entre 
les mains de TEtre infininient bon par qui elle existe, et qui ne 
Ta sans doute appelee a Fexistence que pour la felicite. 

Maintenant il ne me i^este plus qu & detacher mon coeur de la 
lerre pour le tourner vers la source etemelle de toute vie et de 
toute felicite. Ah ! c'est dans ce moment que je sens toute la force 
du doux lien qui m^attache au plus aimable, au plus vertueux 
des mortels que la bonte du ciel m^ait fait rencontrer sur la terre 
pendant le pelerinage de mes jours. Ah! c*est dans ce moment 
que je sens tout ce qu il m*en coute a rompre ce lien. Toutefois 
ma fermete triomphera, car une grande et consolante esperance 
me soutient, Tesperance inebranlable que tout ce qui fut cree 
pour aimer rentrera un jour dans la source inepuisable et eter- 
neile de tout amour. 

L'heure approche, je sens deja que mes forces m'abandonnent; 
il faut se quitter. Adieu. Encore une larme, elle mouille vos 
pieds. Oh! daignez la regarder, grand roi, comme un gage du 
tendre et inalterable attachement avec lequel votre fidele I)ia- 
phane vous fut devoue jusqu'a son dernier soupir. 



NOTICE DE L'EDITEUR 

ET 

SUPPLEMENT 

A LA CORRESPONDANCE DE FREDEIUC AVEC 
ULRIC-FREDERIC DE SUHM. 



Ulrlc- Frederic de Suhm iiiourut a V'arsovie le 8 novembre 1740. 
Son frere, Nicolas de Suhm,* ayant annonce au Roi cette triste 
nouvelle dans une leUre datee de Varsovie, le 11 novembre, en re- 
cut la reponse suivante. 

Rhcinsberg, a6 noircmbre 1740. 
Voire lettre m'a ete rendue , par laquelle vous me mandez les circon- 
stances et le detail de la mort de votre frere. J*en suis bien fdcbe , ayant 
eu beaucoup d'estlme pour lui. Vous n'aurez qu'a venir a Berlin avec la 
familie du defunt , et j*aurai soin de vous tous. 

Federic. 
A Nicolas de Suhm. 

A la reception de cette lettre, toute la famiUe de M. de Suhm 
partit pour Berlin, ou elle arriva au commencement de decembre. 
Elle se composait de ses quatre enfants et de sa sceur, mademoiselle 
Hedwige de Suhm. Les premiers obtinrent une pension annueile de 
douze cents ^cus , et celle-ci une de six cents. Pendant tout le temps 
que dura Teducation des enfants, le Roi s'y interessa personnelle- 
ment. Des que les trois fds furent en ^e d'enlrcr au service, il les 
plaoa comme porte-enseigne dans ses troupes , et leur laissa a chacun 

« Voyc* ci - deMOs , p. 35o. 
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leiir pension de trois cents ecus jusqu a ce qu'ils fussent parvenus au 
grade de capitaine. Frederic ne s'interessa pas moins a i*etablisse- 
aient de la fille de son ami, qui epousa, le 22 decembre lySo, le 
lieutenant-colonel de Keith , & apres avoir joui de sa pension jusqu'a 
son manage. Quant a mademoiselle Hedwige de Suhm, elle vecut 
pres de trente- trois ans a Berlin, et eut jusqu'a la fin de sa vie 
la pension (|ui lui avait ete accordee, et bien d'autres predeux te- 
moignages de la bienveillance et des bonnes grdces du Roi. 

L'afne des fils , le lieutenant Ernest-Ulric-Pierre de Suhm , eut une 
jambe emportee par un boulet de canon a la bataille de Prague. 
Frederic lui donna, au mois d'avril 1769, la place de maitre des 
postes a Dessau , ainsi que le litre de conseiller de guerre. C'est dans 
sa soixante-deuxieme annee que M. E.-U.-P. de Suhm ecrivit la Icttrc 
suivante au Roi. 

Dcssaa, 13 mai 1785. 
Sire, 

Oentant approcher la tin de ma vie, je viens me jeter aux pieds de 
V . M. pom* lui demander une demiere grdce. Dalgnez ecouter favo- 
rablement la priere que j'ose d'une voix faible elever jusqu' a vous. 
Les trois fils dont le ciel m'a beni sont entres successivement depuis 
deux ans dans le service de V. M. lis sont encore porte-enseigne , 
Taine dans le regiment d'Erlach, le second dans le regiment de Be- 
low, et le troisieme encore sumumeraire dans le regiment du defunt 
prince Leopold de Bnmswic. Avant que de detacher mon coeur des 
liens paternels, je viens m'acquitter des demiers devoirs que la na- 
ture m'imposa envers eux, je viens implorer vos bontes pour cux. 
Ah! laissez votre grande Ame s*attendrir a la priere d'un pere mou- 
rant et encore inquiet sur leur sort. Laissez -moi emporter au torn- 
beau la douce consolation d'avoir contribue a leur bonheur jusqu'a 
mon dernier soupir. Daignez, grand monarque, vous souvenir d'eux 
dans Toccasion. Favorisez - les autant que la justice, conciliee avec 
votre bonte royale, pourra le permettre. Daignez les recommander 
a leurs superieurs, afin que ceux-ci les exhortent a marcher dans le 
chemin de Thonneur et de la vertu. Enfin, si le souvenir d'un nom 
qui jadis vous fut cher peut ^tre une excuse pour tant de hardiesse, 

> A la priere du feld-marechal Keith, Frederic donna, le 10 octobre 1700, 
au lieutenani-colonel de Keith, son aide de camp, la permission dc se marier 
avec mademoiselle Marguerite-Albertine-Conradinc dc Suhm. 
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soufifrez, grand roi, que je les remeUe entre vos inaias paUmelles 
pour les consoler de celles qu'ils vont perdre. 

Daignez, Sire, exaucer mon humble priere, et m'en donner une 
consolante assuranee avant, s'il se peut, que le Tout-Fuissant trouve 
bon de me retirer de ce monde. Ce dernier bienfait du plus grand 
roi remplira mon ime, a la mori, de la plus douce palx, et je 
porterai aux pieds du Tres-Haut les voeux de mon etemelle recon- 
naissance. 

Sire, je descends dans la tombe avec les sentiments de venera- 
tion, de reconnaissance et de respect 

du plus souraiii et du plus fidele sujet, 

U.-E.-P. DE Sdhm. 



A MON CONSEILLER DE GUERRE ET MAITRE 
DES POSTES DE SUHM, A DESSAU. 

PoUdaiu, 16 mai lySS. 
Ce n*est qu'avec bien de la peine que j'apprends , par votre lettre 
du 12, que vous touchez a votre dernier moment. Le nom de Suhm 
m'est effectivement cher. J'ai connu quelques-uns de cette famille 
qui se distinguaient par leur merite, et qui s'etaient concilia mon es- 
time. Votre pere et vous-m^me y appartenez, et vos fils y auront 
egalement part, s'ils marchent sur leurs traces et imitent leurs exemples. 
Je suis bien aise de vous donner encore ce temoignage consolant avant 
de descendre du theitre de ce monde , oil vous avez joue le r61e d'un 
parfaitement honndte homme, qui est bien le plus glorieux pour les 
mortels. Siu* ce, je prie Dieu qu'H vous retablisse encore une fois, 
et vous ait en sa sainte et digne garde. 

Fkderic. 



DE LA VEUVE DE SUHM. 

Sire, 

Une veuve en deuil se jette a vos pieds, et les baigne de pleurs. 
Ne dedaignez pas de jeter sur elle un regard de bonte. Le Tout- 
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Puissant a trouve bon de reUrer de ce monde, ce matin i8 mai, 
U.-E.-P. de Suhm, mon mari, qui, par une faveur du ciel et de 
V. M., desservait depuis vingt-cinq ans TofBce de mattre des postes 
a Dessau. Quelques jours avant sa mort, il a adresse une lettre a 
V. M. pour lul recommander tres-humblement nos trois enfants, et 
la supplier de les prendre sous sa puissante protection. Si les iarmes 
d'une veuve eploree peuvent ajouter quelque poids aux demiers vceux 
d'un pere mourant, permettez, Sire, que j'en arrose vos genoux, et 
que je joigne mon ardente priere a la sienne. 

Vivant dans la douce esperance que V. M. daignera exaucer notre 
priere commune, je mourrai. Sire, avec les sentiments du plus pro- 
fond respect et de la plus vive reconnaissance, 

Votre trei-soumise et tres-respectueusc servaoie , 
Veuve DE ScHH, nee Bonafos. 



A LA VEUVE DE SUHM, A DESSAU. 

Beilin, ai mat 1785. 
La nouvelle de la mort de votre marl , mattre des posies a Dessau , 
m*a fait beaucoup de peine. La demiere lettre que je lul ai adressee, 
il n*y a guere longtemps, sur son lit de mort, vous en aura deja 
prevenue. Je Testimais pour son m^rite, ainsi que pour les services 
qu'il m'a rendus tant dans le militaire que dans le civil , et je prends 
par cela m^me une part bien sinc^e a sa perte. Vos fils, s*ils 
marcbent sur les traces de leur pere, auront, en temps et lieu, pari 
a ma bienveillance et protection. Et pour vous, je vous souhaite 
toutes les consolations necessaires dans votre juste douleur, priant , 
sur ce, Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 

Federic. 
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